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PROLOGUE

Après une errance de plusieurs mois dans le cosmos, Perry Rhodan et ses compagnons ont enfin retrouvé la Terre, échappant à des situations souvent désespérées.

Nous sommes maintenant à la fin mars de l’année 2329. Le complot que tramaient les agents du groupe terroriste l’Étoile Noire pour anéantir les mondes du Système de Sol a pu être déjoué de justesse. La suprématie de Perry Rhodan, Grand Administrateur de l’Empire Solaire, est incontestée. L’équilibre politique précaire de la Galaxie a conduit tous les gouverneurs des planètes colonisées par la Terre à rester sagement sous la tutelle de l’Empire Solaire et à sacrifier leurs velléités expansionnistes.

Tous, à l’exception d’Iratio Hondro, le Maître de Plophos ! Lui, dont le pouvoir est fondé sur la répression et la terreur, n’est nullement disposé à abandonner ses prérogatives, en dépit du revers cuisant qu’il a déjà essuyé, et se considère assez fort pour défier seul le puissant Empire Solaire.

Briser sa domination, tel est le but que se sont assignés les hommes et les femmes du Corps de Défense Galactique qui sont fin prêts pour la grande invasion…


PREMIÈRE PARTIE

INFILTRATION DES INVISIBLES


CHAPITRE PREMIER

En dépit de leurs visages un peu pâles, ils semblaient à Guri être encore en vie.

Il releva sa lourde cape pour protéger son cou et y abrita ses mains qui commençaient à bleuir sous l’effet de la température glaciale de la chambre froide. Sur le sol gelé, serrés les uns contre les autres, les corps inertes de cinquante hommes et femmes étaient étendus dans la crue lumière bleuâtre de l’éclairage. Ces hommes étaient tombés au cours des derniers combats de la flotte de l’Empire Solaire.

L’idée d’entreprendre un long voyage avec cinquante cadavres à bord avait d’abord inspiré de la répugnance à Guri. Mais il s’était finalement laissé gagner par les arguments parlant en faveur de cet équipage macabre et, après avoir passé en revue trente fois en deux heures de temps les nouvelles recrues mortes, elles faisaient partie de son quotidien, au demeurant fort mouvementé.

Il alla contrôler la fermeture de la porte étanche située à l’avant du vaisseau. Il ne pouvait en effet se permettre de perdre par inadvertance les morts qu’il devait mener à bon port durant le périple qu’ils allaient entreprendre.

Perdu dans ses pensées, il retourna vers la porte arrière, tout en caressant de sa main engourdie par le froid les tresses de sa barbe. Lorsqu’il se rendit compte que le gel les avait transformé en deux bâtons rigides, il ouvrit brusquement la porte étanche et sortit sans même jeter un regard en arrière. À l’autre bout du couloir central, le chronomètre de bord indiquait 20:45.

Guri attendit patiemment que la porte étanche en acier à forte concentration moléculaire, d’une épaisseur d’un demi-mètre, se soit refermée derrière lui. Le panneau était trop lourd pour qu’un homme de constitution normale puisse le déplacer ; le mécanisme de fermeture s’imbriquait parfaitement dans le mur sans laisser le moindre interstice.

Il se retourna et parcourut rapidement du regard la pièce qu’il venait juste de découvrir. Il n’avait jamais piloté de vaisseau dans un poste de commande aussi étrange et, après 60 heures de vol, il ne s’y était toujours pas habitué. Le cockpit était étroit et allongé comme l’habitacle d’un sous-marin. Sur sa droite et sur sa gauche, il remarqua, posés le long des cloisons, les pupitres des astrogateurs, de l’opérateur radio et de l’officier d’artillerie. Dans un coin, près du fond de la pièce, se dressait sur une sorte de podium le pupitre du commandant. À côté, une ouverture, fermée par une porte étanche, conduisait aux chambres de repos des vigies, au mess des officiers et aux réserves de provisions.

Guri marchait entre les pupitres, quand soudain surgit devant lui un grand homme barbu portant une toge de lourde étoffe sur les épaules au lieu de l’uniforme réglementaire de la flotte spatiale. L’homme clignait les yeux pour mieux l’observer.

— Tout est en ordre, noble Maltzo ? lui demanda-t-il, avant de partir d’un éclat de rire.

Guri acquiesça d’un signe de tête, l’air absent. Le second astrogateur fit tourner son siège, en se balançant les jambes étendues ; il s’en fallut de peu que Guri ne trébuchât. C’était d’ailleurs de fort belles jambes et les couleurs de la toge qui lui descendait à mi-cuisses étaient si éclatantes que Guri avait eu un mouvement de recul et haussé les épaules sans même s’en rendre compte.

— Combien du temps reste-t-il avant le couvre-feu, noble Maltzo ? lui demanda la jeune femme d’une voix aiguë.

— Je n’en sais rien, marmonna Guri en se dégageant des jambes qui l’empêtraient. L’horloge est là-bas.

La femme se mit à rire et se retourna vers son pupitre.

— Il est d’une humeur massacrante ce soir, dit-elle à l’officier voisin.

— Il réagit toujours ainsi lorsqu’il revient de l’avant du vaisseau.

Un autre éclat de rire résonna dans le poste de pilotage. Entre-temps, Guri avait rejoint sa place. Il se laissa retomber sur son fauteuil en poussant un soupir. Les vêtements amples qu’il portait ne parvenaient pas à dissimuler son imposante stature. Il était d’une taille colossale, avec des épaules si puissantes qu’il aurait pu sans difficultés enfoncer un mur de pierres. Sa peau avait l’éclat rouge que confèrent les expositions prolongées au soleil aux épidermes dépourvus de pigments. Sa crinière aux mèches rebelles, tressée de courtes nattes, retombait en arrière jusqu’aux épaules et s’harmonisait avec les deux tresses de sa barbe qui avaient fini par dégeler.

— J’ai quelque chose d’important à vous dire !

Sa voix résonna dans le cockpit étroit et ses officiers – cinq hommes et trois femmes – se tournèrent aussitôt vers lui.

Guri désigna le chronomètre de bord qui indiquait 20:54.

*
*   *

— Je n’ai pas besoin de vous répéter les instructions, dit-il, en guise d’introduction. La préparation que nous avons reçue au sol nous rend infaillibles dans toutes les situations que nous pouvons rencontrer. C’est une autre affaire qui m’a amené à vous convoquer. (Il se racla la gorge et s’essuya la bouche à deux reprises du revers de la main comme il en avait l’habitude lorsqu’il était préoccupé.) Gardez la tête haute, les enfants. Tout va bien se passer, même si la situation est encore actuellement critique. Quels que soient les assauts dont nous ferons l’objet, nous sommes ici en sécurité. L’habitacle intérieur est en acier à haute concentration, doublé d’un écran de protection supplémentaire. Ne vous inquiétez pas et surtout pas de panique ; elle pourrait perturber le fonctionnement du bloc psychique dont vous êtes équipés…

Pendant qu’il parlait, les grands écrans situés au-dessus des pupitres des astrogateurs avaient encore affiché une nouvelle image. Là où l’on ne distinguait auparavant que les faibles lueurs de quelques étoiles brillait maintenant de tous ses feux l’incommensurable océan stellaire de la Voie lactée intérieure. La brume avait disparu.

Le Maltzo-XXI avait terminé son vol linéaire. Les astrogateurs commencèrent à déterminer la position du vaisseau. Mais Guri connaissait déjà le résultat. Le Maltzo-XXI se trouvait à onze années-lumière du système d’Eugal, dont la deuxième planète constituait le but ultime de cette étrange expédition.

— Nous avons repéré l’étoile d’Eugal ! s’écria Terry Simmons, l’astrogatrice qui avait quelques minutes auparavant fait un croc-en-jambe à Guri.

Les voyants de contrôle de son pupitre se mirent à clignoter. Le résultat des calculs fut affiché.

— Distance… un, neuf…

Elle n’eut pas le temps de finir, interrompue par le sifflement aigu de la sirène d’alarme. Quelques secondes plus tard, le navigateur avait trouvé le bon interrupteur et le vacarme cessa. Visiblement agité, il annonça :

— Chef, trois unités dans…

Mais Guri n’écoutait déjà plus. Le Maltzo-XXI allait bien arriver à l’horaire prévu. Les trois unités étaient en fait des croiseurs de la patrouille d’Eugal.

Pour la troisième fois, il porta son regard sur le chronomètre. Il était 21:09.

Il restait encore vingt et une minutes avant que le point zéro ne fût atteint.

*
*   *

À 21:17, le vaisseau principal de la patrouille d’Eugal ordonna par hypercom au Maltzo-XXI de rebrousser chemin « pour des raisons de sécurité ». Le gouvernement d’Eugal avait décrété une interdiction générale d’entrée sur la totalité de son territoire spatial. Ce fut la seule explication donnée. Tout contrevenant se mettrait inutilement en danger.

Les croiseurs de la patrouille devaient déjà surveiller le Maltzo-XXI depuis un bon moment, car le message contenait des indications précises sur sa vitesse et ses autres coordonnées de route.

Mais Guri Tetrona n’eut qu’un sourire ironique lorsqu’il entendit toutes ces précisions.

— Dis-leur de nous laisser en paix et d’aller patrouiller ailleurs, ordonna-t-il à Curd Djanikadze, le petit opérateur radio.

Curd le regarda avec étonnement.

— Dois-je vraiment leur dire ça ? demanda-t-il.

Guri hocha la tête en signe de dénégation.

À 21:20, un deuxième message hypercom leur parvint, leur demandant avec vigueur d’obtempérer aux ordres. La distance entre le Maltzo-XXI et la patrouille était de deux millions de kilomètres. L’astronef n’avait pas encore amorcé sa phase de ralentissement et il filait comme un météore en direction d’Eugal.

Guri ne répondit pas non plus au deuxième message. En revanche, il augmenta la puissance des réacteurs, de sorte que le Maltzo-XXI fonçait à une vitesse voisine de celle de la lumière en direction de l’étoile blanchâtre.

La réaction de la part de la patrouille ne se fit pas attendre. Ils lancèrent un troisième message, plus péremptoire que les précédents :

— Faites demi-tour ou nous ouvrons le feu !

Guri donna un coup de pied au fauteuil qui se mit à tourner sur son axe.

— Eh bien, au feu nous allons répondre par le feu, dit-il, furieux. Officier d’artillerie… tous à vos postes !

À 21:22, le Maltzo-XXI était paré pour l’attaque.

*
*   *

À environ une unité astronomique de l’endroit où se déroulait l’action, l’officier de navigation d’un croiseur plophosien observait des choses étranges sur son écran de contrôle. Les appareils de mesure avaient enregistré des irruptions d’énergie de plusieurs millions de mégawatts. C’était indubitablement le signe d’un combat. L’officier de navigation donna aussitôt l’alarme.

Entre-temps, trois messages hypercom avaient été interceptés et décodés. Une patrouille de croiseurs de l’Empire Solaire avait lancé un ultimatum à un vaisseau non identifié lui enjoignant de rebrousser chemin.

Jusque-là les choses étaient claires. Et quelques minutes après le dernier message, on avait ouvert le feu. Une seule incertitude demeurait. Les premières impulsions d’énergie avaient été relativement faibles. Les plus importantes n’avaient pas dépassé un million de mégawatts. Les croiseurs n’utilisaient jamais des armes d’aussi faible puissance. Mais quelques instants plus tard, des impulsions de bien plus grande ampleur furent enregistrées, correspondant davantage au déploiement d’énergie qu’on aurait pu attendre d’un vaisseau de l’Empire.

Ce phénomène ne trouvait qu’une seule explication : ce n’étaient pas les croiseurs de la patrouille qui avaient ouvert le feu mais l’étranger.

— Ils sont véritablement acharnés ! remarqua Erik Layot, commandant du croiseur et membre de la Garde Bleue de Plophos.

— Donnez l’alarme au quartier général.

À 21:43, heure de bord du Maltzo-XXI, le quartier général basé sur la planète Plophos apprit les événements qui se déroulaient aux frontières du système et donnait à son tour l’alarme aux unités stationnées au-delà de la sixième orbite planétaire.

*
*   *

Dix minutes auparavant, la carlingue allongée du Maltzo-XXI avait eu à subir un premier choc grave. Sous le feu incessant des trois croiseurs, l’écran de protection extérieur avait cédé. À cette heure, le vaisseau était déjà passé à une vitesse cinglante devant les croiseurs, et à présent il s’en éloignait. Mais les croiseurs à la formidable puissance d’accélération, confiants dans la portée considérable de leurs armes, se lancèrent aussitôt à sa poursuite.

À 21:38, une forte déflagration éjecta Guri Tetrona de son siège et le projeta avec violence à l’avant du cockpit, contre le tableau de bord. Un peu sonné par le choc, il se releva en jurant, chancelant, trois minutes plus tard.

L’alimentation centrale était tombée en panne. Le vaisseau fonctionnait à présent sur les groupes électrogènes d’urgence. Les compensateurs de gravité n’étaient plus en mesure de neutraliser totalement les rafales d’énergie qui venaient percuter le vaisseau. Chaque rayon lancé par l’artillerie des croiseurs faisait littéralement voltiger le Maltzo-XXI. Les appareils de contrôle avaient détecté huit fuites importantes dans l’enveloppe extérieure de l’astronef et les instruments de visées étaient hors service. En dépit de ces avaries, l’officier d’artillerie continuait de faire feu de toutes ses armes dans l’immensité du cosmos.

À 21:47, cinq des huit officiers du poste de commande étaient blessés et gisaient inconscients sur le sol. Guri, encore étourdi par le choc, avec une énorme bosse sur le crâne, ordonna à l’officier d’artillerie posté devant les batteries d’armes de prendre en charge le pilotage de l’astronef. Le Maltzo-XXI cessa de tirer. Dix minutes plus tard, les patrouilleurs lançaient leur dernière rafale. Le Maltzo-XXI n’était plus qu’une épave ; le commandant de la patrouille pouvait être certain que tous les instruments de combat de la nef spatiale étaient hors d’état de fonctionnement et ne pourraient être d’aucune utilité aux Plophosiens. Leur objectif était atteint. Conformément au souhait du gouvernement de l’Empire, il n’avait aucune intention de liquider l’équipage du Maltzo-XXI.

Dans l’enveloppe extérieure de celui-ci un incendie atomique faisait rage. Dès que les tirs cessèrent, la vigie prit la garde. Parmi les cinquante-quatre passagers, on comptait huit médecins. Ils se mirent aussitôt au travail et les cinq officiers inconscients furent très vite remis sur pied. Seul Curd Djanikadze, l’opérateur radio, qui s’était brisé le bras gauche en tombant, demeurait indisponible.

Guri Tetrona s’affairait pour venir au secours des rescapés et commander son équipage. Après une demi-heure, les réacteurs avaient été remis en état de marche, de sorte qu’on pouvait envisager un atterrissage d’urgence sur une planète à faible gravité. Les médecins revêtirent leurs combinaisons de protection et quittèrent le cœur du vaisseau pour poursuivre leur travail dans la chaleur du brasier nucléaire qui faisait rage à l’extérieur. Un quart d’heure plus tard, ils étaient de retour. Sous les scaphandres, on distinguait leurs visages ruisselant de sueur.

L’officier de navigation, le seul à ne pas avoir quitté son poste, observait sur les deux écrans intacts les mouvements des vaisseaux évoluant à proximité du Maltzo-XXI. Deux cents unités de la flotte plophosienne sillonnaient un large cercle autour d’Eugal, surveillant l’arrivée d’éventuels intrus. À 22:00, le Maltzo-XXI rompit le cercle des vaisseaux placés en avant-poste. Le récepteur hypercom indiquait qu’on avait tenté d’appeler le vaisseau. Mais le message ne put être décodé à cause d’une panne de transformateur d’énergie. Les Plophosiens firent encore deux tentatives, puis ils abandonnèrent. Les vaisseaux les plus extérieurs quittèrent leur position pour suivre lentement le Maltzo-XXI.

Guri Tetrona respira. Il avait en effet craint dans ses prévisions les plus pessimistes que ces unités, bien armées, ne détruisent son vaisseau.

Un deuxième cercle de croiseurs plophosiens fut franchi sans difficulté. En dehors du noyau blindé du vaisseau, les rayonnements de l’incendie nucléaire qui couvait dans l’enveloppe extérieure avaient dépassé dix mille röntgens par heure. Quiconque s’aventurait sans combinaison de protection de l’autre côté des portes blindés était certain de mourir en l’espace de quelques minutes.

À 22:15, les réacteurs se mirent une dernière fois en marche. Ils freinèrent par à-coups la course folle du vaisseau. Sicos, la sixième planète du système d’Eugal, était encore éloignée de deux unités astronomiques. Guri n’était pas sûr que les réacteurs fussent en mesure de freiner le Maltzo-XXI sur une distance aussi courte pour ramener la vitesse à un niveau permettant un atterrissage.

Pendant plusieurs minutes, ce fut le silence le plus complet à l’intérieur du vaisseau. Soixante-deux personnes serrées les unes contre les autres suivaient les informations que donnait l’officier astrogateur. Un murmure se fit entendre lorsqu’il annonça que la vitesse avait décru. Puis le silence s’instaura dans le petit poste de commandement.

À cinquante mille kilomètres de Sicos, la vitesse du vaisseau était encore supérieure à cent kilomètres par seconde. Guri Tetrona, qui jusqu’alors n’avait cessé d’encourager son équipage, reconnut la gravité de la situation.

— Dégagez ! Que tous ceux qui n’ont rien à faire dans le poste de commandement rejoignent leurs quartiers !

Le sas s’ouvrit, lentement à cause de la faible puissance des groupes d’urgence. Guri avait maintenant suffisamment de place pour diriger les opérations. Sicos ne se trouvait plus qu’à vingt mille kilomètres.

On entendait crépiter le feu nucléaire qui consumait l’enveloppe extérieure.

— Stoppez les réacteurs pendant trente secondes, ordonna Guri de sa voix tonitruante. Tous les paramètres de conduite au point zéro.

Guri ne fit aucun cas des observations de Terry Simmons, qui affirmait que les réacteurs ne pourraient plus être remis en marche.

Les générateurs s’étaient tus. Le Maltzo-XXI tombait à présent en chute libre vers Sicos. Terry avait dans une certaine mesure raison : il était possible que les réacteurs ne se remettent pas en marche au moment voulu et que l’astronef s’écrase sur la surface gelée de Sicos. Mais Guri était prêt à en prendre le risque.

Il n’avait plus qu’une seule chance : stopper l’épave juste au-dessus de la planète en donnant un dernier coup de frein. Plus la vitesse serait réduite, plus les chances de survie seraient grandes. L’enveloppe extérieure ne résisterait certainement pas à une chute de cent mètres, mais le noyau intérieur serait protégé par les anti-g.

Les trente secondes étaient à présent écoulées. La tension qui régnait dans le poste de commandement avait atteint son point culminant.

— Allumez les réacteurs, ordonna Guri.

Les interrupteurs se mirent à crépiter, puis soudain, on entendit un sifflement. Mais ce n’étaient que les instruments de mesure qui s’étaient remis en marche.

Guri tendait l’oreille, mais aucun son ne parvenait des chambres des réacteurs. Les puissants convertisseurs de fusion et les tuyères restaient totalement muets.

— Éteignez et rallumez ! ordonna Guri d’une voix enrouée.

Dans le silence du poste de commandement, les claquements des interrupteurs résonnaient comme des coups de fusil.

— Pas de réponse, annonça d’abord l’officier.

Puis il se reprit :

— Ils réagissent, chef ; les réacteurs répondent !

Guri pouvait enfin entendre le vrombissement familier.

— Parfait, dit-il. Que tout le monde ferme sa combinaison de protection.

L’intercom était tombé en panne. Terry ouvrit le sas arrière et transmit l’ordre de Guri au reste de l’équipage.

Sur l’un des écrans restés intacts, Guri observait la boule blanchâtre de la planète Sicos qui grossissait à vue d’œil. On n’en vit bientôt plus les contours ; l’image de la surface gelée avait envahi tout l’écran.

Sicos était un monde de glace. L’atmosphère qui l’entourait jadis recouvrait à présent sous forme solide la surface de la planète. Des chaînes de collines se profilaient sous la surface parfaitement lisse et gelée de Sicos.

Sous cette atmosphère figée se trouvaient d’épaisses couches d’hydrocarbure à haute polymérisation. Ces réserves de glace organique associées à l’enveloppe gelée d’hydrogène, d’hélium et de méthane allaient être de première importance pour la réussite du projet de Guri.

Guri cessa un instant de réfléchir à ses projets pour se tourner vers les instruments de mesure. Le Maltzo-XXI se trouvait à présent à huit mille kilomètres au-dessus de la planète.

Le premier astrogateur fixait Guri, attendant ses ordres.

— Donnez toute la puissance ! dit Guri d’un ton tranchant.

Il s’avança vers le tableau de commande. L’officier s’écarta et Guri s’installa dans son fauteuil. Le vrombissement des réacteurs s’était amplifié. Une force invisible maintenait Guri plaqué dans son siège avec une telle intensité que le sol semblait devoir céder sous ses pieds. Quelqu’un tomba à terre, puis on entendit une femme crier.

Les deux mains posées sur le pupitre de commande, Guri suivait la course de l’astronef grâce aux informations données par les instruments de mesure. Les anti-g ne parvenaient plus tout à fait à absorber l’effet de la décélération. Guri, plaqué dans son siège par une gravité qui avait presque triplé, rassembla toute son énergie pour se relever, afin de lire les informations données par les instruments de mesure. La vitesse du vaisseau décroissait rapidement tandis que la distance qui le séparait de la surface de la planète s’amenuisait. Guri se retourna et vit sur l’écran l’image de la surface gelée qui montait à l’assaut du vaisseau, menaçant de l’engloutir. Guri savait que lorsqu’un vaisseau s’approchait à grande vitesse de la surface d’une planète, les passagers qui se trouvaient à bord avaient toujours cette impression. Mais en dépit de cette connaissance, il fut pétrifié de peur, lorsqu’il regarda l’écran.

Il se retourna vivement vers le tableau de bord. La course de l’astronef était à présent interrompue ; le vaisseau se trouvait à une altitude de trois kilomètres. Puis la vitesse de la chute augmenta durant quelques secondes.

Guri sentait son sang battre dans ses tempes. Il avait encore quelques secondes pour aviser. Terry était en train de soigner deux officiers allongés, inconscients, sur le sol. Les autres hommes d’équipage étaient calés dans leur fauteuil et ouvraient de grands yeux effarés. La lumière qui émanait de la glace blanchâtre de Sicos éclairait leurs visages d’une lueur blafarde.

La distance qui séparait le vaisseau du sol n’était plus que de cent mètres. Une dernière fois, Guri tenta de réduire la puissance des réacteurs pour assurer au Maltzo-XXI un atterrissage en douceur.

Il actionna la manette de l’interrupteur, puis ce fut le silence.

Le Maltzo-XXI tomba en chute libre d’une hauteur de cent mètres sur la banquise de la planète Sicos.

— Accrochez-vous ! lança Guri de sa voix tonitruante.

Il s’était enfoncé dans son siège et avait relevé les pieds. Peut-être ne perdrait-il pas connaissance dans cette position.

Puis tout sombra dans un terrible fracas.

Dans le faisceau lumineux d’une lampe portative, virevoltait une poussière étincelante. Le rayon de lumière se posa sur le visage de Guri qui, aveuglé, ferma les yeux.

— Éteins cette lumière, espèce d’idiot ! rugit-il. Comment va l’équipage ? Mais qui est là ?

— C’est moi, répondit une voix aiguë sur un ton impertinent.

— Encore toi, dit Guri. Décidément, tu ne mourras donc jamais.

— Qu’est-ce que cela pourrait bien te rapporter ? Tu serais alors le seul à bord à ne pas avoir perdu connaissance.

Guri se releva, surpris, et se cogna la tête contre une arête de métal. La douleur fut si intense qu’il manqua de s’évanouir, mais il serra les dents et poursuivit :

— Nous serions donc les seuls à…

— … Ne pas avoir tourné de l’œil, ajouta cyniquement Terry.

Elle dirigea le faisceau de la lampe vers le plafond. Une clarté diffuse révéla alors le chaos qui régnait dans le poste de commandement. Les instruments avaient été arrachés des murs et s’étaient fracassés sur le sol. Les pupitres de commande n’étaient plus qu’un amas informe de carcasses de plastique et de manettes désarticulées entrelacées dans une jungle de conduites électriques multicolores.

Les officiers de Guri gisaient inertes au milieu de ce chaos, mais ils respiraient encore.

Il regarda le chronomètre de bord, resté intact. Il était 23:02. Le crash du Maltzo-XXI s’était produit à 22:45. Ils avaient donc perdu dix-sept minutes.

Terry avait posé la lampe sur des décombres pour avoir les mains libres. Elle se posta devant le tableau de bord.

— Si les données des instruments de contrôle sont exactes, le groupe électrogène d’urgence devrait encore fonctionner, constata-t-elle avec soulagement.

Guri sortit de sa torpeur.

— Et les installations d’éclairage… ? demanda-t-il.

— Une seconde, chef !… Voilà !

Une rangée de lampes de faible puissance s’alluma, éclairant la pièce d’une lumière blafarde qui, malgré tout, leur redonna un peu de courage.

— Occupe-toi des blessés, ordonna Guri à Terry. Je vais voir ce qui se passe dehors.

Il ferma sa lourde combinaison de protection et se dirigea vers la porte étanche arrière. Elle s’ouvrit avec difficulté à cause de la faible puissance du groupe électrogène. Il découvrit alors que quelques lampes brûlaient dans les pièces annexes.

À 23:12, la moitié de l’équipage était à nouveau sur pied. Le plan d’action que Guri Tetrona avait préparé pouvait donc commencer. Il prit donc courageusement en main son équipage. Ses hommes s’activaient dans les étages du noyau blindé de l’astronef.

Pendant ce temps-là, Terry Simmons instruisait les autres équipiers, qui n’avaient repris connaissance que plus tard, de la situation et distribuait les différentes missions. Les morts furent évacués du vaisseau et placés dans un chapiteau étanche, dressé pour pallier l’absence d’atmosphère de ce monde de glace. Encore sous le choc, les membres de l’équipage sortirent par la porte étanche en chancelant sous le poids des combinaisons de protection et se mirent à l’œuvre.

En bas, dans la soute principale, les hommes du commando de base avaient percé au chalumeau l’enveloppe d’un demi-mètre d’épaisseur du noyau de l’astronef. Un écran de protection en forme de bulle obturait l’ouverture, de sorte que l’air du vaisseau ne pouvait s’échapper. Le Maltzo-XXI avait atterri sur le ventre. Sous l’effet de l’incendie nucléaire, l’enveloppe s’était désagrégée au niveau du point d’impact. En dessous de l’ouverture pratiquée au chalumeau, qui faisait à peu près dix mètres de diamètre, se trouvait directement la couche de glace supérieure de la planète.

Guri regardait l’ouverture ainsi pratiquée avec satisfaction.

— Revenez dans l’astronef ! (Les hommes à pied d’œuvre entendaient les ordres que Guri proférait de sa voix tonitruante dans leurs casques récepteurs.) Que le fraiseur revienne à l’avant du vaisseau ; et surtout, ne sabotez pas votre travail !

Deux hommes apportèrent jusqu’aux bords de l’ouverture un objet cylindrique qui ressemblait à un projecteur. Ils dirigèrent l’instrument vers le bas, sur la glace. Un faisceau lumineux d’un vert mat commença à forer la surface gelée. Une brume blanche montait par l’ouverture pratiquée dans l’astronef, tandis qu’un puits se creusait dans la glace, à une vitesse phénoménale. En l’espace de quelques secondes, l’excavation avait atteint une profondeur de vingt mètres. On apporta un autre instrument sur les bords de la fosse. Il s’agissait d’un dispositif, qui créait dans le puits un champ anti-g. Un officier plongea alors dans la fosse, commençant une lente descente dans les profondeurs. Le minuscule générateur d’écran protecteur qui équipait sa combinaison empêchait que le faisceau excavateur ne le désintégrât.

Guri s’était approché du puits. Chaque minute qui passait lui semblait une éternité. Il respira lorsqu’il entendit enfin dans son casque récepteur le message de son officier :

— Nous venons de toucher la roche, et le faisceau continue sa progression sans réduire sa vitesse.

— Tout est en ordre, Porro, soupira Guri, soulagé. Lorsque le faisceau aura creusé vingt mètres de plus dans la roche, nous nous arrêterons là pour le moment.

Quelques secondes plus tard, le but fixé était atteint. L’excavatrice fut retirée de l’ouverture du puits. Les hommes apportèrent les instruments encore intacts qu’ils avaient rassemblés sur les bords de l’ouverture. Cinq appareils furent d’abord placés dans le puits et descendirent lentement soutenus par le champ anti-g. Porro confirma leur arrivée. Puis il ajouta :

— Tu peux envoyer Tureck avec ses hommes. Le fond du puits est assez grand.

Guri jeta un regard rapide sur le chronomètre de bord : il était 23:31. Si le chantier se poursuivait à ce rythme, ils avaient peut-être une chance de distancer les Plophosiens d’une longueur.

À minuit, heure du bord, les travaux étaient pratiquement terminés. Sous l’endroit où le Maltzo-XXI s’était écrasé, les premières galeries souterraines d’une base planétaire avaient été creusées. Des convertisseurs chimiques avaient transformé les roches et la glace en oxygène, créant une atmosphère respirable à l’intérieur des galeries.

L’équipage pouvait ainsi prendre possession des lieux sans dépendre de l’astronef. Près de huit mille tonnes de matériel et de nourriture furent extraites de l’épave et disparurent dans les couloirs souterrains en vue d’une occupation prolongée.

Guri et Porro, entre-temps promu directeur de la future base souterraine, se tenaient sur les bords du puits tandis que les derniers hommes d’équipage descendaient lentement, soutenus par le champ anti-g. Après avoir fait ses adieux à Guri, Porro descendit à son tour. Une fois arrivé en bas, il annonça :

— Tout est en ordre. Vous pouvez commencer !

Deux hommes d’équipage restés à la surface aidèrent Guri à remettre en place l’appareil de forage. Sous l’effet du rayon lumineux, les parois glacées du puits se mirent à fondre. La glace se précipita en cascade vers le fond. Mais Porro avait installé en dessous un écran sur lequel le liquide se rassembla. Lorsqu’ils éteignirent l’appareil de forage, l’eau arrivait jusqu’à l’ouverture du puits. Le froid glacial qui régnait à la surface de la planète transforma presque instantanément le liquide en un bouchon de glace. Le puits était ainsi rendu parfaitement invisible.

Guri se retourna.

— Il est temps que nous regardions ce qui se passe dans le vaisseau, déclara-t-il aux deux hommes qui l’accompagnaient.

Ils montèrent dans le poste de commande où ils trouvèrent Terry Simmons et Curd Djanikadze. Quelqu’un avait remis en marche une partie des appareils de navigation à l’aide des groupes d’urgence. Ces ustensiles, qui fonctionnaient selon la technique des hyperfréquences, avaient une portée inférieure à deux mille kilomètres. Curd était penché au-dessus de l’écran panoramique comme s’il avait voulu explorer la Voie lactée tout entière.

— Nous avons terminé ? demanda Terry Simmons en regardant Guri.

Celui-ci approuva d’un signe de tête.

— Que reste-t-il à régler ici ? demanda-t-il, visiblement épuisé.

Terry fit un geste ample des deux bras.

— Tout est en ordre. Le chapiteau a été installé. Il est relié au sas intérieur du vaisseau par un couloir cylindrique sous pression. Les morts, ou ce qu’il en reste, sont sous le chapiteau et le reste de l’équipage est de nouveau sur pied. En dehors de Curd, qui a le bras fracturé, les hommes souffrent de légères brûlures et contusions.

— Parfait, dit Guri. Nous avons donc réussi. (Il semblait avoir retrouvé toute son énergie.) L’un de nos grands avantages réside dans le fait qu’il est difficile de s’imaginer que l’équipage d’un vaisseau échoué ait pu, en si peu de temps, réaliser autant de choses. Les Plophosiens trouveront le vaisseau quasiment vide et ils devront bien croire ce que nous leur dirons. Nous avons franchi le premier obstacle !

Ses yeux étincelaient. Dans son costume ancien, avec ses cheveux ruisselant de sueur, il ressemblait véritablement au vieux patriarche Maltzo.

Il n’oublia pas de consulter le chronomètre de bord, comme il en avait pris l’habitude. Il était 00:23 et le Maltzo-XXI était prêt à recevoir les croiseurs plophosiens.

Guri considérait le travail qu’il venait d’accomplir. Et plus il y réfléchissait, plus il trouvait cela incroyable. Soudain, Djanikadze s’écria :

— Ils arrivent ! Deux vaisseaux viennent d’apparaître à l’horizon.

Guri respira, imaginant ce qui aurait pu se passer s’ils étaient arrivés dix minutes plut tôt.


CHAPITRE II

Toute cette aventure avait en fait commencé le 27 mars 2329, le jour où le Grand Administrateur Perry Rhodan avait déclaré la dissolution de l’Empire Uni et de l’Alliance Galactique. Ce même jour, il avait également résilié tous les pactes d’assistance mutuelle signés entre l’Empire Solaire de l’humanité et les autres nations de la Voie lactée.

À la suite de ces décisions, l’Arkonide Atlan avait déclaré que l’O.M.U avait cessé d’exister sous sa forme connue jusqu’alors. Les fonds et les forces armées de l’O.M.U devaient être mis sur-le-champ à la disposition de l’humanité.

Le même jour commençait l’entraînement des participants à l’expédition « Musaraigne ». Soixante-deux hommes et femmes participaient en tout à ce projet que la section de planification avait inscrit parmi ses priorités. Ce cycle d’entraînement comprenait une accoutumance au milieu de l’expédition, non seulement par des méthodes mécano-hypnotiques, mais également par des opérations complexes du cerveau.

La convalescence, après les interventions chirurgicales, durait en moyenne cinq jours. Le reste de la formation utilisait les méthodes des services solaires et durait moins de trois jours. Et, le soir du 5 avril, les hommes et les femmes du commando spécial commençait leur voyage.

Ils avaient pour moyen de transport un astronef de forme cylindrique dans lequel Maltzo, le patriarche des Francs-Passeurs, avait été appréhendé avec son équipage pour trafic d’armes. Maltzo et ses hommes se trouvaient à présent en lieu sûr. Douze personnes du commando et cinquante cadavres soigneusement préparés jouaient le rôle de l’équipage de Francs-Passeurs lorsque le Maltzo-XXI quitta la Terre. Dans les archives des services secrets, l’expédition « Musaraigne » apparaissait comme l’une des plus soigneusement préparées. Et à juste titre. Il s’agissait de combattre l’adversaire le plus dangereux de l’humanité née de le Terre : d’autres hommes.

Le but de l’expédition était Plophos, la plus ancienne planète colonisée par l’Empire Solaire. C’était également le centre d’un mouvement de contestation qui s’était fixé pour but l’anéantissement de l’Empire.

*
*   *

L’intérieur du chapiteau était éclairé par une lumière intense produite par deux groupes électrogènes d’urgence. Le chapiteau fut gonflé jusqu’à atteindre la forme d’une coupole de huit mètres de hauteur. Un pulsateur, également alimenté par les groupes d’urgence, filtrait et réchauffait le mélange gazeux.

Les morts, recouverts d’un film plastique, étaient allongés près de la cloison. Cinq hommes et deux femmes se trouvaient près du couloir cylindrique sous pression. Ils avaient rabattu leur casque et s’entretenaient à mi-voix.

Puis Guri convoqua son équipage.

— Bon, maintenant, écoutez tous ! lança-t-il de sa voix tonitruante.

Terry, Curd et les deux hommes formèrent un demi-cercle autour de Guri. Tous avaient les yeux fixés sur lui.

Guri prit le temps d’étudier encore une fois soigneusement les visages marqués par l’agitation des dernières heures. C’est avec ces onze hommes et femmes qu’il devrait travailler dans les mois et les semaines à venir. Grâce à eux, l’Empire pourrait peut-être remporter une victoire décisive contre les planètes coloniales rebelles.

Parfois, il pensait qu’il ne serait jamais assez fort pour porter le poids de cette responsabilité. Mais à présent, ces hommes et femmes, persuadés qu’il était le seul à pouvoir mener à bien cette entreprise, lui avaient redonné courage.

L’équipage commençait peu à peu à se détendre. Curd Djanikadze souriait en dépit de ses blessures qui le faisaient souffrir. Terry Simmons faisait une grimace, prête à lancer une de ses remarques incisives. Fann Perrigan, l’opérateur radio, se grattait la tête, impatient que le silence soit enfin rompu.

— Alors, chef, commencez ! lança Terry.

Guri s’apprêtait à prendre la parole lorsqu’un coup bref et puissant ébranla le sol du chapiteau. Il n’eut le temps de dire qu’une seule chose :

— Les Plophosiens viennent d’atterrir !

*
*   *

Une deuxième vibration ébranla le sol lorsque Guri ouvrit la porte intérieure du chapiteau. Il se glissa rapidement dans le sas et s’y enferma. La surface gelée de Sicos, dont émanait une lumière aveuglante, s’étendait devant lui à perte de vue. Sur sa gauche gisait l’épave du Maltzo-XXI, à moitié ensevelie dans la glace. Les restes de l’enveloppe extérieure du vaisseau finissaient de se consumer dans les flammes bleuâtres de l’incendie nucléaire. Les deux vaisseaux plophosiens se trouvaient à trois kilomètres de là. Les réacteurs à fréquences d’impulsion avaient creusé de profonds cratères d’environ cent mètres, se tenaient côte à côte, si près l’un de l’autre que Guri ne pouvait qu’admirer l’adresse des pilotes. De chacun des vaisseaux sortit une chaloupe de forme ellipsoïdale. Les deux embarcations filèrent à toute vitesse en direction du chapiteau pressurisé et se posèrent sur le sol à environ vingt mètres de Guri.

Guri attendait. Il devinait ce qu’ils étaient en train de faire. Ils tentaient d’évaluer la fréquence de son casque émetteur. Encore une fois, Guri ne put qu’admirer l’habilité des Plophosiens ; à peine une minute après que les chaloupes se soient posées, Guri entendit dans son récepteur une voix quelque peu autoritaire :

— Ici le commandant de la flotte de surveillance du secteur nord. Notre port d’attache est Plophos. Quel est ce vaisseau ? Avez-vous besoin d’aide ?

Il parlait en intergalacte et attendait bien entendu que son interlocuteur maîtrise parfaitement cette langue.

— Ce vaisseau est le Maltzo-XXI, répondit Guri. C’est Maltzo, le capitaine de ce vaisseau qui vous parle. Si vous pouvez nous indiquer où nous pouvons trouver un médecin et un navire en état de marche, nous n’avons pas besoin d’aide.

— Arrêtez de plaisanter ! répliqua aussitôt l’homme d’un ton agacé. Il n’y a vraiment pas de quoi rire. Je pense que vous vous rendez compte que vous avez pénétré dans ce système sans aucune autorisation.

Maltzo partit d’un éclat de rire, imitant à la perfection la réaction d’un Franc-Passeur.

— Je suis absolument désolé d’avoir enfreint votre règlement. La prochaine fois que mon vaisseau sera en perdition, je demanderai au préalable une autorisation pour pénétrer dans votre système.

L’officier plophosien n’avait apparemment aucune envie de poursuivre cet entretien. Sans relever la dernière remarque de Maltzo, il déclara vouloir inspecter l’épave du vaisseau en compagnie de quatre de ses hommes. La suite à donner à cette affaire dépendrait du résultat de cette inspection. Maltzo répondit qu’il n’avait aucun moyen de s’opposer à cette perquisition, mais protestait contre de telles pratiques qui étaient contraires aux règles de la navigation interstellaire. Mais le commandant déclara vouloir s’en tenir au seul règlement plophosien. Maltzo n’insista pas et il observa calmement le commandant et ses hommes sortir de leurs vaisseaux pour se diriger vers lui. Le commandant lui-même était un homme de haute stature, presque aussi grand que Maltzo, assez jeune, avec un visage énergique. Derrière la visière de son casque, on distinguait de petits yeux méfiants.

— Len Pelham, dit-il en guise de présentation. On doit au moins vous reconnaître une chose, vous avez livré un combat acharné contre nos croiseurs.

Pelham parlait d’un ton presque amical. Mais Maltzo pensa que cela faisait partie d’une tactique visant à le mettre en confiance, afin qu’il trahisse ce que son vaisseau avait de particulier.

— Nous étions pourtant désavantagés, répondit Maltzo.

Pelham partit d’un éclat de rire.

— Au fond, je vous tiens pour un fou mais j’admire votre courage.

— Merci du compliment, grommela le faux Franc-Passeur. Mais commencez plutôt votre inspection. La plus grande partie de mon équipage est mort et, parmi les survivants, il y a quelques blessés. Il nous faut parvenir aussi vite que possible dans un monde civilisé – alors, magnez-vous le train !

*
*   *

Pelham, qui avait connu des situations plus dangereuses, se mit à l’œuvre avec son groupe. Tandis qu’une équipe de trois hommes inspectait l’enveloppe extérieure du vaisseau, ou du moins ce qu’il en restait, il se chargeait avec Walter Horve, son second, du noyau blindé de l’astronef. Il avait choisi Walter Horve car c’était un être méfiant par nature, qui n’admettait aucune évidence. Avant de croire quelque chose, il fallait qu’il l’appréhende avec tous ses sens. C’était un homme trapu, qui avait presque atteint la quarantaine, mais son penchant à toujours rester dans l’ombre avait totalement miné sa carrière. De tous les subordonnés de Pelham, c’était de loin le plus antipathique. Mais à présent, il en avait besoin.

— Je n’ai encore jamais vu de poste central avec un blindage si épais, remarqua-t-il tout en observant le sas du poste de commandement. De plus, ce blindage a été installé après coup ; regardez les soudures.

Len parcourut du regard l’intérieur du poste de commandement ; en dehors de la forme inhabituelle de l’habitacle, il ne trouva rien de suspect.

— Quelle signification donnez-vous à cette observation ? demanda-t-il à Walter.

— Ils ont utilisé ce vaisseau à des fins biens précises. Il semble qu’ils avaient prévu d’être attaqués par nos troupes. On peut même émettre l’hypothèse que le blindage a servi à protéger le chargement de l’astronef, et non ses occupants.

— Nous avons pourtant tout inspecté, objecta Len. Le vaisseau est vide.

— Que croyez-vous que l’on puisse cacher dans un blindage d’un demi-mètre d’épaisseur ?

Len réfléchit quelques secondes et prit une décision :

— Nous allons interroger Maltzo. Puis nous allons transmettre un message à Plophos afin qu’Isit Huran dépêche quelques-uns de ses spécialistes pour qu’ils se fassent un peu les dents sur cette affaire.

La réaction de Maltzo ne se fit pas attendre.

— Je n’ai aucun moyen de me défendre contre cette perquisition, déclara-t-il, mais je ne me soumettrai pas à votre interrogatoire. Je considère vos pratiques comme illégales, en regard des réglementations interstellaires, et j’émets encore une fois mes plus vives protestations. Personne n’a le droit d’inspecter le chargement de mon vaisseau.

Len le fixa, perplexe. Ils se tenaient dans la grande salle circulaire du chapiteau. Un médecin du groupe de Len Pelham avait ausculté les cadavres. En examinant leurs brûlures, il conclut à une mort par irradiation.

— En ce qui me concerne, vous pouvez protester autant qu’il vous plaira, dit Len, flegmatiquement, mais vous oubliez que les lois interstellaires n’ont aucune validité à l’intérieur d’un système solaire. Vous êtes entre nos mains, car vous ne pourrez quitter Sicos qu’avec notre appui. Cessez donc de vous comporter comme un crétin et regardez la réalité en face.

Maltzo acquiesça simplement d’un signe de tête.

— Merci de votre franchise, répondit-il sur un ton grave. L’opinion intergalactique apprendra tôt ou tard la façon dont les Plophosiens traitent les naufragés.

*
*   *

Entre-temps, Isit Huran, chef des services secrets et confident du tout-puissant Iratio Hondro, reçut un message annonçant l’atterrissage forcé de l’astronef des Francs-Passeurs. Il décida de se rendre en personne sur Sicos, car l’affaire lui paraissait importante. Il fit ses bagages en vitesse et quitta Plophos à bord de son vaisseau spatial. Il avait emmené avec lui toutes sortes d’ustensiles, de drogues et autres appareils nécessaires pour découvrir le secret – s’il y avait un secret – des naufragés francs-passeurs.

Isit Huran était un homme de taille moyenne, d’une cinquantaine d’années. Il avait commencé sa carrière comme policier de patrouille et avait été pour la première fois remarqué de ses supérieurs en faisant échouer un complot constitutionniste contre le régime de plus en plus autoritaire d’Iratio Hondro. Il avait arrêté de ses propres mains quelques-uns de ces dangereux individus. Il avait rapidement progressé dans la hiérarchie, jusqu’à gagner les faveurs d’Iratio Hondro en personne. Il était devenu, après le Maître, l’homme le plus important de Plophos. Mais sa vie ne tenait qu’à un fil. Pour s’assurer de sa fidélité, le Maître le faisait traiter avec une drogue dont Isit Huran était devenu dépendant. Si son corps n’obtenait pas la dose voulue, il mourrait en l’espace de quelques heures. Iratio Hondro pouvait à tout instant décider d’interrompre les injections de drogue. Il tenait ainsi sous sa coupe Isit Huran, comme tous ses autres « hommes de confiance ».

Mais Isit Huran y pensait rarement. Il se préoccupait surtout de savoir comment servir au mieux la cause d’Iratio Hondro, et donc de Plophos. Le Maître de la planète n’aurait pas pu trouver de meilleur homme pour diriger ses services secrets. Considérant la situation sur Sicos, Isit Huran était persuadé que l’atterrissage forcé du Maltzo-XXI faisait en réalité partie d’un plan du gouvernement de l’Empire Solaire pour infiltrer quelques agents. Les Plophosiens avaient prévu cette éventualité ; leur planète était connue pour être le centre de la rébellion contre l’Empire. L’organisation terroriste Étoile Noire, bien qu’ayant échoué dans sa première mission, jouissait encore d’un certain prestige sur la Terre. En outre, Iratio Hondro avait retenu prisonniers pendant plusieurs semaines Perry Rhodan, Atlan, Bully et le fascinateur André Lenoir. Les captifs avaient également reçu une injection de drogue. Iratio Hondro ne savait d’ailleurs toujours pas comment ils avaient pu continuer à vivre sans connaître la formule exacte de l’antidote.

Il était évident que la Terre allait à présent tenter d’influer de l’intérieur sur la politique plophosienne. Isit Huran était persuadé que l’accident du Maltzo-XXI était un subterfuge des Terriens, faisant partie d’une stratégie d’infiltration.

Isit Huran souriait en suivant sur l’écran la progression de son vaisseau vers la planète de glace Sicos. Il était certain de faire échouer les plans des Terriens.

Le patriarche Maltzo avait un préjugé défavorable à l’égard de cet homme. Il connaissait ce genre de personnage ; derrière une apparence anodine se cachait en fait un être dur, fanatique et dénué de scrupules. Il le savait capable de faire échouer son projet.

Après avoir posé son vaisseau cylindrique de trois cents mètres de diamètre à côté des deux croiseurs plophosiens, il se rendit directement au chapiteau atmosphérique. Les survivants, qui y étaient rassemblés, écoutaient les instructions que leur donnait Len Pelham. Isit Huran entra par le sas, prit connaissance des ordres de Pelham et se tourna vers le gigantesque patriarche Maltzo.

Il rabattit son casque et lui demanda :

— Bon ! Que nous a encore préparé Allan D. Mercant ?

Maltzo, impassible, soutint son regard.

— Je commence à comprendre, répondit-il avec nonchalance, les Plophosiens souffrent de la manie de la persécution ! C’est la seule façon d’expliquer tous ces contrôles, toute cette méfiance. (Il se mit à rire.) Si vous saviez ce que Mercant donnerait pour m’avoir en ce moment sous la main, vous me parleriez sans doute sur un autre ton.

— Et pourquoi Mercant vous cherche-t-il ?

Maltzo sourit d’un air malicieux.

— Nous sommes de vieux ennemis, répondit-il.

— Pouvez-vous être un peu plus explicite ?

— Oui, bien sûr. Mais je ne vois pas en quoi cela peut vous concerner.

Isit commençait à bouillir.

— Je suis le seul juge en la matière ! Voulez-vous répondre à mes questions, oui ou non ?

— Non, répondit sèchement Maltzo.

Isit se retourna. Il était venu avec trois hommes qui se tenaient à proximité du sas, bottés, casqués, radiant à la ceinture.

— Soumettez ces gens à un interrogatoire, ordonna Isit. Et tirez-en le maximum.

Les trois hommes obéirent comme des automates. L’un d’eux s’approcha de Maltzo.

— Vous devez m’accompagner ! lui ordonna-t-il.

— Il n’en est pas question, répondit Maltzo. Les méthodes que vous employez sont illégales et je n’ai aucunement l’intention de répondre à vos questions.

Soudain, on entendit un cri.

Les sbires d’Isit Huran venaient de s’emparer de Terry. Elle se débattait désespérément. Maltzo se porta aussitôt à son secours et décocha au garde qui la retenait un formidable uppercut.

L’homme lâcha Terry et fut projeté en arrière. Encore chancelant, il porta sa main à sa ceinture pour saisir son arme. Mais Maltzo se trouvait déjà à sa hauteur pour lui asséner un deuxième coup de poing au niveau des arcades sourcilières. L’homme poussa un hurlement et tomba à la renverse. Le visage impassible, Maltzo revint ensuite devant le garde qui lui avait ordonné de le suivre.

Isit Huran avait observé la scène.

— J’espère pour vous, dit-il d’un ton péremptoire, que vous n’avez rien à vous reprocher, sinon…

Maltzo le regarda droit dans les yeux.

— Qui es-tu ?

Une fumée blanchâtre flottait devant les yeux de Guri.

Ils l’avaient amené sur le plus grand des vaisseaux. Des appareillages rutilants encombraient la pièce dans laquelle il se trouvait, et des hommes habillés de combinaisons blanches s’affairaient autour de lui. Mais Guri ne pouvait rien distinguer que cette brume opaque. Il comprit qu’on lui avait fait une injection de sérum de vérité. Il tentait de se concentrer pour ne pas se trahir mais la drogue était la plus forte et, bientôt, il abandonna toute résistance.

— Je suis Maltzo, le patriarche de la famille Maltat, dit-il d’une voix étouffée.

— Où es-tu né ?

— Sur le vaisseau de mon père, le Mattal-XXXVI.

L’interrogatoire se poursuivit. La drogue hypnotique n’avait aucun effet sur lui. L’un de ses cordons nerveux transmettant des impulsions mécano-hypnotiques avait été remplacé par un barrage mental qui permettait à Maltzo de toujours avoir une entière maîtrise sur les réponses qu’il donnait.

Il ne se rappelait plus la façon dont s’était terminé l’interrogatoire, ni comment on l’avait transporté dans cette cabine. Tout ce qu’il savait c’est que, pour l’instant, tout se déroulait comme prévu.

Isit Huran avait ensuite ordonné qu’on interroge Terry, rebaptisée Malita pour les Plophosiens. Après l’avoir assise dans le fauteuil réservé aux interrogatoires, on lui injecta la drogue, puis on lui posa sur la peau des électrodes reliées aux instruments de mesure. Après qu’elle eut répondu aux questions de contrôle habituelles, on lui en posa encore quelques autres sur Maltzo. Ses réponses ne semblaient pas se contredire avec les affirmations du patriarche.

Une fois l’interrogatoire terminé, on emmena Malita dans la même cellule que Maltzo. La drogue continuait d’agir comme somnifère. Son effet se prolongeait en général pendant une dizaine d’heures, puis la personne interrogée se réveillait sans garder le moindre souvenir des questions qu’on lui avait posées. Au moins en était-il ainsi dans les cas habituels. Dans le laboratoire médical de l’astronef, les interrogatoires se poursuivaient sous l’œil attentif d’Isit Huran. Mais à la fin de la séance, Isit Huran, cruellement déçu, fulminait contre les Francs-Passeurs. Ils avaient bien dit la vérité : aucun cerveau n’était en mesure de résister au sérum.

Isit Huran entrevoyait encore deux faibles lueurs d’espoir. Il avait découvert la raison d’être du blindage qui ceinturait le poste central du Maltzo-XXI : le vaisseau transportait une cargaison de quarante-trois tonnes de molkex brut. Après un traitement de densification, ce matériau presque magique avait la propriété de résister à toutes les agressions, quelles que soient les armes dont elles provenaient. Cette substance était si précieuse que Maltzo n’avait reculé devant rien pour protéger son chargement de la convoitise des peuples de l’Univers. Le molkex se trouvait à l’intérieur du blindage, dans des cavités difficilement accessibles. Cette prise inattendue constituait pour Plophos un gain inestimable.

En outre, les réponses des Francs-Passeurs révélaient une légère contradiction à partir de laquelle Isit Huran avait échafaudé diverses hypothèses. Il allait faire part de ses spéculations à ses hommes, mais il préféra auparavant écouter Kelso Jasper, le médecin, et Len Pelham, qui lui firent un rapport sur l’enquête qu’ils avaient menée.

— Il faut reconnaître que tous les témoignages des Francs-Passeurs concordent. Ils n’ont donc pas menti si l’on suppose que la drogue agit sur le cerveau des Francs-Passeurs comme sur celui des humains.

— Doutez-vous que le cerveau des Francs-Passeurs réagisse normalement à la drogue ?

— Oui, mais il m’est impossible d’en avancer la preuve, répondit Kelso Jasper. Physiologiquement, rien ne différencie les Francs-Passeurs des humains, pourtant…

— Vous avez un soupçon quant au témoignage des prisonniers ?

Kelso acquiesça d’un signe de tête.

— Attendez un peu avant de faire part de vos réticences, lui recommanda Isit, essayant de masquer son dépit.

Il était furieux que quelqu’un ait eu la même idée que lui.

— Dites-moi d’abord ce qui ressort de l’autopsie des cadavres.

— D’abord, ce sont tous des Francs-Passeurs, il n’y a aucun doute. L’heure de la mort ne peut pas être déterminée précisément en raison de l’état de décomposition avancée dans lequel ils se trouvent. La seule chose que je puisse affirmer, c’est qu’ils sont morts depuis moins de trois jours.

Isit Huran l’interrompit :

— Parfait. Maintenant je vous écoute, commandant.

Cet entretien avait lieu dans la cabine d’Isit Huran. Isit et Kelso étaient assis à une petite table ronde qui se trouvait au milieu de cette pièce fort confortablement meublée. Len Pelham était adossé contre la cloison près du sas.

— Le cerveau biopositronique du Maltzo-XXI a pu être réparé. Nous avons pu ainsi comparer les données de navigation avec les indications données par le patriarche. Résultat négatif. Le Franc-Passeur a bien dit la vérité. Le Maltzo-XXI vient du secteur est de la Galaxie, où ils ont embarqué la cargaison de molkex, et faisait route vers Lazarus pour y déposer le chargement.

Ce témoignage avait rendu Isit Huran perplexe et son front se plissa. Puis un sourire ironique apparut sur son visage et il se tourna vers le jeune médecin.

— Vos réserves quant aux témoignages des Francs-Passeurs concernaient la date de naissance du patriarche ?

Kelso le regarda, surpris qu’Isit Huran ait constaté ce point.

— Je l’ai également remarqué, poursuivit-il. Maltzo a indiqué être né le quatorzième jour de la section Kalaru, alors que la fille a affirmé qu’il était né le seizième jour.

— C’est exact, s’empressa de confirmer Kelso. Cette incertitude laisse supposer que les Francs-Passeurs étaient encore en mesure de mentir après l’injection de la drogue.

Isit Huran acquiesça d’un signe de tête.

— Votre remarque est fort juste. Et si l’on émet l’hypothèse que la drogue n’a pas agi dans ce cas précis, on peut aussi admettre que tout l’interrogatoire n’a aucune validité. Quelqu’un est sous influence ou il ne l’est pas. Ces douze hommes nous ont donc joué une comédie.

— Mais c’est im… impossible, dit Kelso, totalement déconcerté.

— Que voulez-vous dire par impossible l’interrompit Isit Huran. Je n’entends rien à votre science, mais il y a quelque part une faille qui leur a permis de se soustraire à notre autorité. Je voudrais que…

— Avant que vous ne vous perdiez en conjectures, annonça Len Pelham à ce même instant, je désirerais tenter d’expliquer cette contradiction.

Isit Huran, qui n’aimait pas être interrompu, le fusilla du regard. Mais Len, inébranlable, poursuivit :

— Peu d’astronautes savent que les différentes tribus de Francs-Passeurs utilisent encore le système du calcul temporel absolu. À l’intérieur d’un secteur précis de la voie lactée, il détermine le temps par rapport à un point fixe. Admettons que ce point fixe porte la date du premier jour de telle ou telle section. Un vaisseau situé à trois jours-lumière de ce point fixe voyagera donc à la date du quatrième jour de la même section.

Isit Huran se leva soudain, agacé.

— Et qu’est-ce que cela veut dire ? grommela-t-il.

— Vous vous souvenez que la mère de la fille ne se trouvait pas alors à bord du Mattal. Elle était sur un autre vaisseau. La différence de deux jours dans la date de naissance s’explique alors d’elle-même : les deux vaisseaux étaient éloignés l’un de l’autre de deux jours-lumière lorsque l’invitation de Maltzo leur est parvenue.

Isit le regarda comme s’il venait de signer son arrêt de mort.

— Et vous voulez que j’accepte cette explication sur votre simple bonne foi ? lui lança-t-il avec hargne.

— Non, vous trouverez confirmation de mes calculs dans le cerveau positronique de l’astronef. Mais n’étant pas au courant de cette contradiction dans les interrogatoires, je pensais que ça ne valait pas la peine de le mentionner.

Dépité, Isit Huran se retourna en poussant un soupir.

— Ce serait donc ça, dit-il sans même le regarder. Les Francs-Passeurs auraient donc bien dit la vérité ?

— Pour autant que je puisse en juger, oui, répondit Len.

Isit se rassit. Il s’était ressaisi.

— Vous avez raison, dit-il pour conclure l’entretien. Jasper, veillez à ce que les Francs-Passeurs soient bien traités durant leur phase de sommeil. Il n’y a plus de raison de les considérer comme des ennemis. Nous nous mettrons en route pour Plophos dès que la cargaison de molkex aura été transbordée. Les Francs-Passeurs viennent avec nous.

*
*   *

Cette décision posait à Kelso un problème de conscience. Il n’était en effet nullement convaincu de l’honnêteté de tous les prisonniers. Il restait en effet un point sur lequel il avait encore quelques doutes. Mais jusqu’à présent, il s’était tu, parce qu’il n’était pas en mesure de formuler avec précision cette hésitation.

Après la décision rapide d’Isit d’emmener les prisonniers à bord, Kelso était forcé d’agir promptement. Il voulait encore interroger un Franc-Passeur sans attendre que l’effet de la drogue se soit dissipé. Deux interrogatoires si rapprochés comportaient un certain risque ; sous la pression d’un deuxième interrogatoire, son cerveau pouvait lâcher et définitivement sombrer dans la folie. Kelso ne disposerait que de quelques minutes pour atteindre son but et devait donc soigneusement réfléchir aux questions à poser avant de commencer cet interrogatoire. Si ses soupçons se confirmaient, Isit Huran ne ferait aucun cas de la perte d’un Franc-Passeur.

Kelso en était là de ses réflexions lorsqu’il retourna au laboratoire médical pour concrétiser ses plans. Il ordonna aux sentinelles d’aller chercher Malita dans la cabine de repos sans leur cacher qu’il souhaitait l’interroger une deuxième fois. En outre, il surveillerait en personne le transbordement des prisonniers inconscients.

Les gardes emmenèrent Malita dans la salle d’interrogatoire. Puis, désirant être seul, il les congédia. Il attendit avec impatience les signaux donnés par les instruments de mesure jusqu’à ce que Malita commence à se réveiller. Son regard était vide et figé, elle avait les yeux tournés vers le plafond. Elle était encore sous l’influence du sérum et Kelso se rendit compte avec soulagement qu’il n’aurait aucune difficulté à l’interroger.

Il commença d’abord par des questions très simples comme le lieu et la date de naissance des membres d’équipage. Tout en écoutant les réponses données rapidement les unes après les autres, il suivait attentivement les courbes apparaissant sur l’écran. Les appareils d’enregistrement utilisaient les dernières techniques des détecteurs de mensonge et leur capacité était largement supérieure aux appareils conçus selon les anciennes méthodes. Mais ce qui intéressait le plus Kelso à cet instant était la courbe caractéristique des souvenirs, un flux cérébral qui indiquait l’antériorité de la mémoire, c’est-à-dire qui permettait de déterminer le degré d’imprégnation des souvenirs.

La courbe des premières questions présentait de nombreux pics. Le nom et la date de naissance étaient habituellement les souvenirs les mieux imprégnés d’un cerveau. Kelso posa encore à Malita quelques questions anodines, puis il changea de tactique. Il essaya de ranimer en elle des souvenirs qui ne provenaient pas de sa propre expérience. Alors qu’il s’était auparavant préoccupé de faire remonter à la surface les souvenirs primaires, il s’occupait maintenant de souvenirs secondaires, c’est-à-dire de témoignages qu’on lui avait rapportés et qu’elle avait stockés dans sa mémoire.

Il put à peine maîtriser son émotion en examinant les courbes caractéristiques à l’issue de l’interrogatoire. Ses soupçons s’étaient confirmés ! Les Francs-Passeurs pouvaient raconter ce qu’il voulait, quelque chose ne collait pas !

Kelso rassembla en liasse les enregistrements graphiques afin de les soumettre aussi vite que possible à Isit Huran.

*
*   *

Pour Guri Tetrona et ses onze hommes, la tension nerveuse commençait à monter dans la salle d’attente où ils étaient cantonnés. Grâce à l’opération du cerveau qu’ils avaient dû subir avant de se lancer dans cette expédition, ils étaient insensibles à l’effet du sérum de vérité. En outre, au cours de leur entraînement intensif, ils avaient appris à feindre d’être sous l’emprise du sérum de vérité pour ne pas éveiller les soupçons d’Isit Huran. En fait, cette drogue n’avait pas chez eux plus d’effet qu’un sédatif faiblement dosé ; ils dormaient ainsi d’un sommeil léger tout en restant parfaitement conscients.

Dans la salle de repos, qui était peut-être truffée de micros, Guri, alias Maltzo, avait ordonné à ses hommes de se comporter comme s’ils étaient profondément endormis, quoiqu’il leur en coûte.

Tel était du moins l’intention première de Maltzo. Il dut en effet changer ses plans après que le médecin soit venu chercher Terry Simmons pour un deuxième interrogatoire. Entre-temps, Guri avait appris qu’Isit Huran était persuadé de la véracité des témoignages des Francs-Passeurs et qu’il entendait les emmener sur Plophos à bord de son astronef. Mais la venue du médecin remettait à présent tout en cause, bien que Guri fût persuadé qu’il agissait indépendamment de la volonté d’Isit Huran.

Maltzo savait très bien que l’expédition « Musaraigne » comportait de nombreux points faibles. Pour atteindre indemnes leur objectif, il leur fallait une bonne dose de chance. Il se pouvait que le médecin fût tombé sur un de ces points faibles. Dans ce cas, il fallait le réduire au silence avant qu’il ne fasse changer d’avis Isit Huran.

Maltzo se leva et dit en murmurant :

— Je dois aller voir ce qui se passe ! Restez sur vos gardes ! Curd et Fann, postez-vous en sentinelles devant la porte. Le laboratoire n’est pas très éloigné d’ici. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous.

Maltzo se glissa dans le sas et sortit. Il s’attendait à trouver des gardes dans le couloir mais, à sa grande surprise, il trouva le couloir vide et silencieux. On faisait donc encore confiance aux douze prisonniers.

Maltzo marchait rapidement le long du couloir. Il portait un simple pantalon court. Il avait dû quitter tous ses autres vêtements, y compris les chaussures, dans la salle d’interrogatoire. En quelques enjambées, il avait atteint la porte. Il l’ouvrit sans hésiter, prêt à parer à toute attaque. L’antichambre était éclairée mais vide. Un petit couloir menait au laboratoire proprement dit. Maltzo entendit le médecin prendre congé des deux gardes. Les deux hommes sortis, il perçut la voix du médecin qui était plongé dans un monologue. Les instruments de mesure commençaient à vibrer et les aiguilles des scripteurs automatiques crissaient sur le papier. Maltzo pencha un peu la tête en avant pour mieux observer la situation.

Kelso Jasper était assis à côté du lit sur lequel Malita était étendue. Il portait toute son attention sur les instruments de mesure plutôt que sur la fille. Il tournait le dos à Maltzo, qui écoutait attentivement pour essayer de percevoir dans le soliloque du médecin les soupçons exacts que ce dernier nourrissait à l’égard des Francs-Passeurs.

Il n’y parvint pas mais, finalement, cela s’avéra inutile.

Maltzo avait sous-estimé l’intelligence du médecin. Kelso avait découvert un défaut que les Francs-Passeurs n’avaient pu éviter dans leur préparation. Les experts avaient toutefois affirmé que la probabilité pour que quelqu’un découvre cette anomalie était de l’ordre de un pour mille.

Mais Kelso avait mis le doigt sur cette anomalie. S’il parvenait à informer Isit Huran de ses soupçons, toute l’expédition serait fortement remise en question.

Maltzo s’avança dans la pièce. Kelso avait interrompu son interrogatoire pour se consacrer à l’analyse des résultats graphiques. Maltzo se trouvait à présent juste derrière lui.

— Un instant, mon garçon ! dit-il à haute voix.

Kelso eut à peine le temps de se retourner. Maltzo lui asséna un coup qui le fit tomber à terre.

C’était donc cela !

Les souvenirs primaires et secondaires étaient présents dans le cerveau de la fille avec la même intensité. En règle générale, les souvenirs secondaires étaient quatre fois moins imprégnés dans la mémoire. Kelso ne tira qu’une seule conclusion de cette découverte : les deux séries de souvenirs avaient été greffées dans son cerveau.

Cela signifiait que Malita avait passé sous silence ses véritables souvenirs. Et cela signifiait que Malita avait menti de A à Z.

Kelso eut le vertige à l’idée qu’il était sur la piste d’un incroyable complot que les Francs-Passeurs tramaient contre Plophos. Il rassembla en hâte les feuillets sur lesquels étaient inscrites les précieuses informations. Il était tellement absorbé dans ses réflexions qu’il poussa un cri de frayeur en entendant quelqu’un dire derrière lui :

— Un instant, mon garçon !

Il se retourna, mais avant même d’avoir pu identifier la personne qui se trouvait derrière lui, il reçut sur le crâne un coup terrible et perdit aussitôt connaissance.

Malita se releva.

— Que faisons-nous, maintenant ? demanda-t-elle.

Maltzo parcourut la pièce du regard. Contre les murs se dressaient des armoires vitrées contenant des médicaments et toute sorte d’ustensiles.

— Il n’y a que deux possibilités, répondit-il rapidement. Nous pouvons le jeter par-dessus bord dans l’espace ou nous lui faisons une injection d’amnésine.

Malita opta pour l’amnésine.

— Et les deux gardes ? Ils sont au courant.

Maltzo haussa les épaules.

— Nous ne pouvons plus rien y changer. Espérons que personne ne leur posera de questions.

Il commença à inspecter le contenu des armoires. Puis il finit par trouver ce qu’il cherchait : une ampoule d’amnésine et sa seringue caractéristique avec une canule recourbée permettant une injection nasale.

Il remplit la seringue tandis que Malita s’occupait de Kelso. Elle lui avait glissé un coussin sous la nuque. Maltzo lui inocula la drogue, puis il jeta l’ampoule vide et la seringue dans le destructeur de déchets pour faire disparaître toute trace.

Il commençait à se détendre un peu. Il restait encore deux ou trois minutes avant que Kelso ne se réveille. Maltzo le redressa contre le siège sur lequel avait eu lieu les interrogatoires.

— Tu m’entends, Kelso, dit-il d’un ton ferme.

Après quelques secondes de silence, le médecin répondit d’une voix faible en gardant les yeux fermés :

— Je t’entends.

— Tu as voulu soumettre Malita à un deuxième interrogatoire, commença Maltzo. Mais tu as rapidement changé d’avis avant même de poser la première question et tu as toi-même reconduit la fille dans la salle de repos. Puis, harassé de fatigue, tu t’es assoupi. Tu te réveilleras dans quelques heures et tu te souviendras de ce qui s’est passé tel que je viens de te le raconter. Tu as compris ?

Kelso émit quelques faibles sons pour signifier qu’il avait entendu. Puis il retomba sans connaissance.

Maltzo le releva et l’installa sur la civière. Puis avec l’aide de Malita, il rassembla les feuillets où étaient imprimés les résultats des analyses et les jeta dans le destructeur de déchets. Il s’assura d’un dernier regard autour de lui qu’aucun indice susceptible de rappeler à Kelso ce qui s’était réellement passé ne subsistait. Toute trace d’amnésine aurait bientôt disparu de son sang et le danger que quelqu’un découvre la vérité serait définitivement écarté dans une dizaine d’heures.

Ils quittèrent en hâte le laboratoire. Le couloir était vide et silencieux ; ils atteignirent sans encombre la salle de repos dont le sas était gardé par Curd et Fann.

— Tout est en ordre, dit Maltzo en entrant. Vous pouvez vous recoucher.

Ils obéirent aussitôt. Quelques instants plus tard, un silence de mort régnait dans la pièce dont toutes les lumières étaient éteintes.

Guri s’était endormi. Quand il se réveilla, il reconnut le vrombissement caractéristique des réacteurs : l’astronef était en route pour Plophos.

À présent, il pouvait sans crainte affirmer que la première étape de l’entreprise avait été un plein succès.


CHAPITRE III

Porro Mallin éteignit l’appareil de navigation qui avait été provisoirement placé dans une niche du hall principal de la base souterraine. La salle était à présent totalement silencieuse. Les hommes de Porro Mallin, assis sur des coussins et des caisses, retenaient leur respiration.

— Terminé, dit Porro à haute voix en se relevant. Ils sont partis. Les deux croiseurs s’éloignent à une vitesse constante et le grand vaisseau est en route pour Plophos. (Il esquissa un sourire.) Je crois que la partie est gagnée.

Tous les hommes se relevèrent et laissèrent éclater leur joie en criant et en se jetant dans les bras l’un de l’autre.

L’agitation des dernières heures avait mis leurs nerfs à rude épreuve et, maintenant, ils se détendaient un peu. Mais très vite, Porro Mallin les rappela à l’ordre. Porro était un homme de stature imposante à la chevelure noire. Il était encore jeune pour le rang qu’il occupait, mais on le respectait et il savait se faire entendre.

— Écoutez ! dit-il d’une voix qui fit vibrer l’air de toute la pièce. Économisez vos forces, nous avons encore beaucoup à faire. (Il se tourna vers l’une des femmes.) Fera Kerr, retire-toi avec les cinq autres femmes dans un coin de la base. Restez-y pendant trois ou quatre heures, le temps de vous reposer.

Puis vint le tour de Pak Halon, le technicien hypercom.

— Pak, les transmetteurs doivent être montés. Prends ton groupe ainsi qu’une douzaine des hommes de Tureck. Quant à toi, Tureck, tu m’accompagnes pour m’aider avec le reste de tes hommes à creuser de nouvelles salles et à installer les appareils restant. Au travail !

Quelques minutes plus tard, tout le monde s’affairait dans la base souterraine. Les faisceaux verts du désintégrateur creusaient les galeries à une vitesse incroyable. Porro dirigeait les opérations en indiquant la direction des nouvelles galeries à percer. On fora également un puits spécial destiné à l’élimination du gaz résultant de la désintégration de la roche. Une fois les travaux terminés, ce puits serait rebouché.

Dans l’un des premiers halls creusés, Pak Halon et ses hommes étaient en train d’installer les deux transmetteurs, des machines permettant de recevoir ou d’envoyer des charges pouvant atteindre cinquante tonnes. La portée de ces instruments, de plusieurs années-lumière, permettait de réceptionner des hommes ou du matériel en provenance de la Terre sans que les unités de surveillance plophosiennes ne remarquent quoi que ce soit.

Après six heures de travail acharné, Porro Mallin était satisfait de la situation. Entre-temps, le groupe de femmes, sous la direction de Fera Kerr, avait commencé à participer à l’installation des appareils de navigation, des émetteurs hypercom et du générateur alimentant la station en énergie. Porro ordonna ensuite aux hommes de prendre au moins huit heures de repos. Fera et son équipe, comme aimait à dire Porro, reçurent l’ordre de vérifier si les projecteurs d’enveloppes-contour étaient prêts à fonctionner.

— Après la pause, annonça Porro, nous prendrons une collation, puis nous nous mettrons directement en route pour Plophos.

*
*   *

Aussitôt après leur arrivée sur Plophos, Maltzo et ses hommes furent officiellement accusés d’avoir pénétré sans autorisation dans le territoire sous l’autorité de Plophos. Maltzo avait prévu cette éventualité. L’interrogatoire qu’avait mené Isit Huran à bord du vaisseau n’avait qu’un caractère provisoire. Les services secrets voulaient dans un premier temps s’assurer de l’innocence relative des douze captifs, mais les soupçons de culpabilité qui planaient sur eux ne seraient pleinement levés que sur Plophos même. La première accusation prononcée par les autorités plophosiennes n’avait pas d’autre but que de permettre un second interrogatoire des Francs-Passeurs.

Maltzo et ses hommes furent incarcérés dans une aile latérale de la prison centrale de New Taylor. Ils eurent un traitement de faveur dans la mesure où on ne les sépara pas. Leur « suite », selon une boutade de Curd Djanikadze, se composait de trois salles en enfilade, équipées de niches de toilette et d’une salle de bains. Un confort dont jouissaient très peu de cellules.

Les autorités agirent rapidement en allant droit au but. Le jour même de l’atterrissage, les Francs-Passeurs furent soumis à un deuxième interrogatoire. Maltzo voyait néanmoins l’avenir avec sérénité. Le plus dur était fait. Personne n’avait rien remarqué d’anormal chez Kelso Jasper et plus aucun soupçon ne pesait à présent sur l’expédition qui, il y a encore quelques heures, avait failli tourner court.

Les Francs-Passeurs furent interrogés séparément. Les médecins firent à nouveau usage du sérum de vérité. Mais ils étaient bien moins méfiants que Kelso Jasper. Maltzo répéta mot pour mot les réponses qu’il avait données sur Sicos.

Il faisait sombre : à travers les fenêtres grillagées filtrait la lumière des étoiles scintillantes. À l’issue de la période de repos, les geôliers pénétrèrent dans les cellules pour apporter le dîner. Maltzo et son équipage, allongés sur des couchettes matelassées, se relevèrent encore groggy sous l’effet du sérum de vérité.

Le repas fut simple mais copieux. Les périodes d’agitation étaient maintenant passées et tout le monde prit part avec force appétit au festin.

Les geôliers vinrent ensuite reprendre la vaisselle, accompagnés d’une ordonnance d’Isit Huran qui pria Maltzo de se rendre immédiatement auprès du chef des services secrets. On l’escorta jusqu’à une sortie latérale de la prison où l’attendait un glisseur. Il prit place sur le siège central du véhicule gardé par trois sentinelles. Le glisseur démarra enfin en filant à travers les rues encore éclairées de la ville. La course se termina devant un gigantesque et somptueux bâtiment situé au milieu d’un parc. Sur la droite et sur la gauche, au-delà d’une bande de verdure, se dressaient les hautes façades d’immeubles de bureaux.

Maltzo souriait béatement. Isit Huran était le seul directeur de services secrets qu’il connaissait habitant en plein centre d’une ville. Mais Isit savait ce qu’il faisait et, en dépit du chaos et de l’agitation fébrile de la cité, personne ne pouvait pénétrer dans le siège des services secrets plophosiens sans être aussitôt repéré.

Maltzo n’était nullement impressionné par l’assignation à comparaître d’Isit Huran. Si un doute avait percé lors du deuxième interrogatoire, on ne l’aurait certainement pas convié à la résidence du chef des services secrets. Les Plophosiens employaient d’autres méthodes à l’égard de leurs ennemis. Les sentinelles avaient gardé leurs armes soigneusement rangées, lors du transfert de la prison. Tout semblait indiquer qu’Isit Huran souhaitait avoir un entretien privé avec son interlocuteur. Mais Maltzo ne parvenait pas à deviner ses motivations.

On le conduisit au premier étage de l’immeuble. Le bureau d’Isit Huran se trouvait au bout d’un large couloir bien éclairé. Maltzo tenta de mémoriser la disposition des lieux. Cela pourrait lui être éventuellement utile.

Le bureau qu’il découvrit débordait de faste. Isit Huran était modestement assis derrière sa table de travail, comme s’il se sentait mal à l’aise au milieu de tout ce luxe. D’un signe de la main, il renvoya les sentinelles et pria Maltzo de prendre place dans un confortable fauteuil. Maltzo attendait avec impatience ce qu’Isit Huran avait à lui dire ; il ne fut pas déçu lorsqu’il apprit enfin de quoi il s’agissait :

— Nous vous avons soumis à un contrôle sévère, vous et votre équipage, sans trouver le moindre grief, dit-il d’entrée. Nous ne voulons pas saper la réputation d’hospitalité de notre peuple. Je vous prie en conséquence d’accepter, au nom des autorités officielles, nos plus vives excuses pour les désagréments que vous avez subis.

Maltzo ne perdit pas contenance en dépit de son étonnement.

— Je saurai m’en souvenir, dit-il posément en essayant d’esquisser un sourire.

— L’accusation qui pesait sur vous a été levée, poursuivit Isit. En conséquence vous êtes libre. Mais pour autant que je sache, vous êtes venus sans moyen de transport et le gouvernement n’a pas actuellement la possibilité de mettre à votre disposition un vaisseau spatial. Qu’allez-vous donc faire de cette liberté ?

Maltzo éluda la question.

— Il faut que je réfléchisse. Actuellement, je ne vois aucune possibilité…

— C’est bien ce que je pensais, l’interrompit Isit. Vous avez besoin d’aide et le gouvernement est prêt à faire tout ce qui sera en son pouvoir. Nous sommes prêts à acheter votre cargaison de molkex. Quel prix en demandez-vous ?

Maltzo prit un air affecté, comme il seyait à un homme dans sa situation.

— Soit, reprit Isit Huran, le gouvernement vous propose cinq cent mille solars pour votre chargement. C’est à peu près la moitié de ce que vous pourrez en tirer sur le marché libre. Mais l’État plophosien est pauvre et, selon les règlements appliqués aux épaves des vaisseaux, nous aurions le droit de vous confisquer votre astronef et tout son chargement.

Maltzo ne cacha pas sa surprise et il resta sans voix pendant plusieurs secondes. Puis il se rappela le rôle qu’il devait tenir. Un homme aussi versé dans les affaires que Maltzo ne traitait pas un tel marché sans tout de suite flairer le piège.

— Cinq cent mille solars ? demanda-t-il d’un air méfiant. Vous me remettriez cette somme sans poser de conditions ?

Isit ricana sèchement. Jusqu’ici, il était resté calmement sans bouger derrière son bureau. Maintenant, il se penchait en avant, les coudes appuyés sur la table, fixant le Franc-Passeur.

— Ne jouez pas l’enfant, mon ami, dit-il d’un ton plaisant. Nous vous avons interrogé à deux reprises et avons reçu par message hypercom confirmation de vos dires. Nous savons que vous êtes un marchand rusé. Je suis certain que vous pouvez vous procurer davantage de molkex si vous le désirez. Le gouvernement vous donne cet argent à condition que vous nous procuriez au moins cinq cents autres tonnes de ce matériau dans les deux années à venir. Nous mettrons à votre disposition tous les moyens de transport que vous jugerez nécessaire. Dans ces conditions, nous vous proposons huit mille solars par tonne. Tous ces détails seront stipulés dans un contrat que vous devrez signer.

Maltzo prit le temps de réfléchir à cette offre. Puis il demanda :

— Vous n’avez aucune crainte que je ne vous fasse faux bond au cours d’une de mes expéditions ?

Isit esquissa un sourire bienveillant.

— Non, répondit-il. Je vous fais totalement confiance.

Ce fut son seul commentaire.

Maltzo sentait qu’il ne pouvait plus différer sa décision.

— Naturellement, j’accepte l’offre, déclara-t-il.

Isit fit un signe de tête comme s’il avait été certain de sa réponse.

— Je suppose, que vous êtes fatigué. Acceptez encore de passer cette ultime nuit en prison. Demain nous vous proposerons ainsi qu’à tout votre équipage un logement plus décent. C’est également demain matin que nous signerons le contrat.

Puis il prit congé de Maltzo. Celui-ci repartit ensuite avec le même véhicule qu’à l’aller. Avant de retrouver la prison, il avait quelques minutes pour réfléchir à l’offre qu’Isit Huran venait de lui faire.

Il n’avait bien sûr pas entièrement confiance, car rien n’obligeait Isit Huran à faire une offre honnête. Il aurait simplement pu faire pression sur l’équipage de Francs-Passeurs pour qu’ils lui procurent le molkex. La générosité du gouvernement plophosien ne cachait-elle donc pas un piège soigneusement camouflé ? Plus Maltzo y réfléchissait, plus sa méfiance lui semblait sans fondement. Il ne fallait en effet pas oublier une chose : Plophos connaissait, pour des raisons inconnues des Terriens, une pénurie chronique de molkex. Plophos se trouvait donc dans une situation précaire, car le molkex était un matériau d’une importance stratégique. Plophos ne pouvait acheter sur le marché public de grandes quantités de molkex, au risque d’éveiller les soupçons de l’Empire. Une des solutions consistait à faire acheter le matériau par un marchand privé. Mais dans la zone administrée par l’Empire, l’achat, la vente et le transport de molkex par des personnes privées étaient prohibés. Un homme en expédition contraint par les Plophosiens de ramener une cargaison du précieux matériau n’aurait eu qu’à envoyer un signal de détresse pour appeler au secours une patrouille de l’Empire. Il était en effet possible d’utiliser un émetteur hypercom pour envoyer un signal de détresse sans éveiller la méfiance des sbires d’Iratio Hondro postés dans tous les coins du vaisseau. Le maître de Plophos évitait ce risque en rémunérant les services d’un commerçant, suffisamment pour qu’il y trouve son profit.

Non, Maltzo était certain qu’il s’agissait d’une offre loyale et il aurait été stupide de refuser. À partir de demain, lui et ses hommes auraient une petite fortune entre les mains et ils pourraient directement poursuivre les étapes suivantes de leur mission sans avoir besoin d’attendre l’argent que Porro Mallin leur aurait apporté de sa base.

*
*   *

Porro ressentait un certain malaise en regardant l’espace de l’autre côté de l’enveloppe de protection. Il avait l’impression de n’avoir qu’à étendre la main pour sentir le froid extrême qui régnait dans le vide. Il frissonnait, même, bien que l’installation climatique de sa combinaison de protection lui fournît suffisamment de chaleur. Devant lui, le boîtier contenant les instruments de commande et de régulation de la vitesse de son curieux véhicule semblait flotter dans les airs. Ce curieux appareil s’appelait un projecteur-contour ; et les parois de protection invisibles qui maintenaient l’air à l’intérieur, une enveloppe-contour. La projection spatiale d’une forte source d’énergie créait une barrière qui était aussi fiable que la coque d’un astronef. De plus, elle ne pouvait être détectée par hyperondes. Aucun instrument de repérage n’était en mesure de détecter les enveloppes-contours.

Le petit véhicule de Porro Mallin était de forme ovale. La direction et la propulsion étaient assurées par une annexe du projecteur. Un hyperchamp en forme d’entonnoir créé à l’avant du véhicule permettait de diriger et de modifier à volonté la course et la vitesse de l’engin.

Porro utilisait l’enveloppe-contour pour la deuxième fois de sa vie. Sur la Terre, il avait été familiarisé avec ces appareils, mais juste le temps d’un vol d’essai. Le projecteur et les enveloppes-contour étaient les dernières inventions de la technologie spatiale terrienne. Porro était certain que les Plophosiens ignoraient tout de leur existence.

Le petit vaisseau filait dans l’espace à une vitesse impressionnante. Grâce à un léger champ anti-g, Porro ne ressentait pas les effets de l’accélération. L’enveloppe-contour était ainsi très confortable, en dépit de son exiguïté. Mais Porro n’avait pas les dispositions d’esprit pour apprécier ce confort. Il imaginait le pire : une simple défaillance du projecteur-contour ferait aussitôt éclater l’enveloppe de son embarcation.

Trente-neuf autres enveloppes, avec une personne dans chacune d’elles, naviguaient dans les ténèbres où scintillaient çà et là quelques étoiles. Ils avaient quitté Sicos deux heures auparavant, sortant de la base souterraine par un puits étroit qu’ils avaient creusé dans le bouchon de glace. Les hommes restés à la base avaient ensuite rebouché cette ouverture, tandis que Porro et son équipe se dirigeaient vers Plophos.

Plophos était alors éloigné de Sicos d’environ un milliard de kilomètres. Le réacteur des enveloppes-contours autorisait une accélération maximale de 46 g et Porro n’hésitait pas à utiliser toute la puissance de propulsion. Le voyage devait ainsi durer quelque vingt-six heures.

Tous ces navigateurs solitaires étaient en proie à une vive angoisse ; un météore pouvait en effet venir à tout moment percuter leur frêle embarcation. Certes, le projecteur-contour pouvait essayer de détruire l’obstacle, mais l’énergie qu’il mettrait alors en œuvre risquait d’entraîner son arrêt immédiat et, par voie de conséquence, l’éclatement de l’enveloppe. Il ne resterait plus alors qu’un spationaute en perdition dans l’espace avec des réserves d’oxygène tout juste suffisantes pour survivre quelques minutes.

En dépit de sa volonté de fer, Porro s’effrayait à chaque fois qu’il voyait surgir des étincelles dans les ténèbres, bien qu’il sût parfaitement que les météores ne produisaient aucune lumière lorsqu’ils se trouvaient dans l’espace. Au fil des heures, la tension ne fit que croître. Puis l’apparition de Plophos dans le lointain, noyée dans une myriade d’étoiles, fit disparaître toute angoisse.

Dès lors, le temps passa plus vite. Porro n’avait toujours pas de nouvelles de ses hommes, car les communications radio étaient interdites pour toute la durée du vol. L’espace grouillait de vaisseaux plophosiens qui risquaient d’intercepter leurs messages.

Plophos étaient à présent tout près. Porro avait la sensation que les enveloppes-contours pouvaient à tout moment venir s’écraser sur la planète. Puis une faible lumière lui indiqua qu’il venait d’atteindre les couches supérieures. Il changea alors de cap pour traverser l’atmosphère et atteindre la surface de la planète.

Il voyait défiler le paysage éclairé par le soleil de minuit. L’enveloppe-contour descendit alors rapidement ; lorsqu’elle franchit la ligne de séparation entre la nuit et le jour, elle volait à une altitude inférieure à dix kilomètres. Porro mit le détecteur infrarouge en marche. La nuit venant à peine de tomber, le sol renvoyait encore la chaleur emmagasinée au cours de la journée. On pouvait ainsi parfaitement distinguer sur le petit écran la surface de la planète.

Porro respira lorsqu’il vit se profiler sur l’écran la silhouette d’une chaîne montagneuse où, de nombreuses années auparavant, un homme nommé Arthur Constantin avait, sans le savoir, établi les fondements de l’expédition « Musaraigne ». Porro avait à présent ralenti son vaisseau. Il n’y avait plus rien à craindre. Les montagnes où ils allaient se poser étaient totalement désertes, bien que situées à quelques kilomètres seulement de New Taylor. Lorsqu’il aperçut le mont Giben, l’un des sommets les plus élevés de Plophos, il changea la course de son véhicule pour se poser sur le plateau, à deux cents mètres du pied de la montagne.

L’enveloppe se posa doucement tout près d’une paroi rocheuse. Porro observa soigneusement la surface de la roche avec ses aspérités et ses failles. Faiblement éclairées par la lumière des étoiles, ce paysage de montagnes semblait appartenir à une planète peuplée de dangers et dépourvue de vie. Personne ne pouvait supposer, sans connaître les lieux auparavant, qu’à moins d’une heure de route se trouvait une ville qui comptait plusieurs centaines de milliers d’habitants.

Porro activa finalement le bouton du décrypteur qu’il portait au poignet droit. Pendant un instant, il retint sa respiration, se demandant ce qui se produirait si les mécanismes, déjà anciens, refusaient de fonctionner. Puis apparut une faille dans la roche devant lui. D’abord infime, la fissure s’agrandit peu à peu jusqu’à laisser une ouverture suffisante pour permettre le passage de son véhicule. Il redémarra lentement, puis s’engouffra dans l’entrée pour pénétrer à l’intérieur de la montagne.

Les autres hommes de l’expédition arrivaient peu à peu. Beaucoup d’entre eux portaient sur leurs visages des traces de fatigue. Pendant ce temps, Porro redonnait vie à cette ancienne base des services secrets. La lumière brûlait à nouveau dans les couloirs et les salles qui formaient un véritable labyrinthe. Des radiateurs avaient été activés pour chasser l’humidité qui s’était accumulée dans le rocher au fil des années. L’atmosphère chaleureuse et confortable des lieux fit très vite oublier à l’équipage les angoisses de la traversée qu’il venait d’effectuer.

Porro avait agi ainsi pour remettre sur pied ses hommes dès que possible. Ils avaient en effet une multitude de tâches à accomplir. Il fallait avant tout informer Guri Tetrona de leur arrivée à la base souterraine de Plophos.

— J’ai besoin d’un volontaire qui se charge d’aller à New Taylor pour faire part à Guri Tetrona de notre arrivée. Des vêtements plophosiens se trouvent à profusion dans les réserves de la base. Nous avons également à notre disposition une dizaine de glisseurs. Qui veut donc… ?

Mais Porro n’avait pas fini sa phrase que Kazmer Tureck se détachait du groupe.

— Naturellement, ce sera moi, grommela-t-il.

Porro lui montra tout ce dont il avait besoin. Tureck se changea et revint quelques minutes plus tard habillé en technicien plophosien. Il avait également en sa possession une carte d’identification qu’il avait été chercher dans le stock qu’Arthur Constantin avait constitué de son vivant. Il y mit sa photo et y porta diverses indications ; Kazmer Tureck était né dans un petit village de colons du nom de Pitkairn, situé tout à fait au nord dans une chaîne de montagnes. Il vivait à présent à Volta, une ville de la côte occidentale en pleine expansion. Il s’appelait Alliman Kopta et exerçait la profession d’installateur électrique. Dans la base, il y avait également une collection de plaques d’immatriculation pour les glisseurs dont Constantin avait fait l’acquisition. Par souci de cohérence, Alliman Kopta prit une plaque d’immatriculation de Volta pour son glisseur.

Tureck se mit aussitôt en route. C’était la première fois de sa vie qu’il venait sur cette planète et il se trouvait à présent, en pleine nuit, dans cette région sauvage et montagneuse. Sur la Terre, il avait appris par indoctrination la géographie plophosienne. Tureck était maintenant impatient de savoir si la formation qu’il avait reçue des services secrets terriens pourrait lui être utile pour trouver le chemin de New Taylor. Il laissa aller son glisseur du bord du plateau jusqu’au fond de la vallée. Il alluma les phares et considéra l’endroit où il se trouvait. Plus il observait ce désert de pierres, plus il lui semblait familier. Il connaissait cette paroi et il avait déjà vu cette entaille dans la roche. Soudain, il se souvint de l’endroit où il était. Il descendit la vallée en direction du nord-ouest, exactement en sens contraire de la route de New Taylor.

La vallée dessinait un large coude et s’orientait vers le sud. Les montagnes, de part et d’autre, s’abaissaient progressivement. Au bout d’une demi-heure, Tureck se trouvait à nouveau sur un terrain plat. À la lumière des lampes, il distinguait les prairies ondoyantes. Quelques minutes plus tard, il croisa une route qui menait droit sur la ville. À l’horizon, on voyait les lumières de la cité briller qui formaient une coupole de lumière. Tureck souriait : il s’était imprégné des souvenirs d’Arthur Constantin, que ce dernier avait envoyé sur la Terre, enregistrés sur des bandes magnétiques.

Le système fonctionnait, Tureck devait l’admettre. Il avait en effet l’impression de vivre dans cette région depuis déjà plusieurs années.

*
*   *

Isit Huran avait tenu parole. Le matin suivant, les douze Francs-Passeurs quittaient la prison. On leur attribua une maison spacieuse au nord de la ville. Un fonctionnaire maigre et dégingandé, escorté de quelques policiers, se présenta chez Maltzo pour lui faire signer le contrat. Maltzo signa sans même lire les papiers et reçut du gouvernement un premier versement de cinquante mille solars.

*
*   *

Il envoya ensuite ses hommes faire quelques achats. Le mobilier fut entièrement changé. Ils commandèrent auprès d’entreprises privées des meubles introuvables sur Plophos. Une agence de transport vint débarrasser la maison de son ancien ameublement. Dans le parc situé derrière la villa, quelques vieux arbres furent sciés pour aménager un terrain de kalikonn, le jeu de balles favori des Francs-Passeurs.

Les excentricités des Francs-Passeurs firent bientôt leur apparition dans les colonnes des deux journaux de New Taylor. Dans la rue, on ne parlait que de ces Francs-Passeurs dont la principale activité constituait à jeter l’argent par les fenêtres.

Car c’était bien de cela qu’il s’agissait, et même Guri Tetrona ne le contestait pas. Sur les cinquante mille solars mis à sa disposition le premier jour, il en dépensa quarante mille pour des choses parfaitement inutiles. Il acheta en outre deux glisseurs d’occasion pour dix mille solars.

*
*   *

Kazmer Tureck venait soudain de se rappeler qu’il n’avait pas mangé depuis plus de trente heures. Il s’arrêta devant une auberge à l’entrée de la ville et commanda un petit déjeuner qu’il dévora aussitôt. Lorsqu’il eut fini, il voulut se lever mais deux ouvriers vinrent s’asseoir sur sa droite. « Franc-Passeur » fut le premier mot qu’ils prononcèrent.

Tureck se laissa retomber sur sa chaise et commanda un verre de bière. Indécis, il faisait tourner le verre dans sa main, se demandant s’il allait réellement boire de la bière si tôt le matin, et écoutant attentivement l’entretien à côté de lui. Il semblait que Guri avait réussi à déclencher un véritable chaos. À entendre les deux ouvriers parler de lui et de ses hommes, aucune affaire n’avait fait autant sensation depuis des décennies. Tureck apprit finalement le nom de la rue où les Francs-Passeurs habitaient. Il but une dernière gorgée de bière et sortit.

Le jour s’était levé entre-temps. Tureck resta un moment au bord de la route, bâilla et s’étira. Puis il se tourna vers un policier qui inspectait son glisseur.

— C’est votre voiture ? demanda le policier méfiant en se dirigeant vers Tureck, les bras croisés derrière le dos.

Tureck surmonta sa peur et secoua la tête en signe de dénégation.

— Non, dit-il, mon véhicule est garé un peu plus bas.

Le policier le toisa et haussa les épaules.

— J’aimerais bien savoir ce que cet homme fait ici, marmonna-t-il. Il a une plaque numéralogique de Volta, alors que cela fait bientôt un an que toutes les immatriculations des véhicules de Plophos sont conçues sur un modèle standard. Mais comment a-t-il pu arriver jusqu’à New Taylor sans être inquiété avec cette plaque d’immatriculation ?

Tureck affirma qu’il n’en avait pas la moindre idée et qu’il valait mieux demander au propriétaire du véhicule qui devait se trouver dans le restaurant. Mais le policier souhaitait attendre. Les plans de Tureck se trouvaient pour la première fois contrariés.

Il descendit la rue. Après quelques pas, il se retourna et vit que le policier l’observait. Dans la file de voitures garées, Tureck essayait de distinguer si les portes étaient fermées ou non. Sur la route, le trafic était déjà dense.

Tureck était parfaitement conscient de sa situation. Le policier nourrissait des soupçons à son égard. S’il ne montait pas bientôt dans un des véhicules, il ne manquerait pas de venir lui demander ses papiers. Sa carte d’identification indiquant Volta comme lieu de résidence, le policier devinerait aussitôt qu’il était le véritable propriétaire du glisseur garé devant l’auberge. Cela pouvait très bien ne pas prêter à conséquence ; la police lui demanderait simplement pourquoi il ne possédait pas encore les nouvelles plaques numéralogiques. Mais Tureck hésitait. En effet, les services secrets terriens ignoraient sans doute les derniers changements intervenus sur Plophos et, au cours d’un interrogatoire, Tureck pourrait facilement se trahir.

Il trébucha en voyant à travers la vitre d’une portière, une clé de contact électronique enfichée dans le tableau de bord d’un glisseur de sport à la carrosserie profilée. Tureck fit le tour du véhicule. Il retint sa respiration et appuya sur l’interrupteur du mécanisme d’ouverture. La portière s’ouvrit et Tureck s’installa sur le siège. Il mit le contact. Le moteur s’alluma, le glisseur s’éleva du sol et vint se placer sur la route. Il brancha le pilote automatique et se laissa retomber sur son fauteuil en poussant un soupir de soulagement. Il avait réussi. Le policier, enfin rassuré, s’était à nouveau tourné vers le glisseur immatriculé à Volta.

Tureck descendit la route sur un kilomètre puis obliqua dans une rue latérale pour revenir sur l’axe principal après quelques minutes. Pris dans le flux incessant des véhicules, il retournait à présent vers l’endroit d’où il venait. Le glisseur immatriculé à Volta constituait toujours un danger. À l’intérieur se trouvaient en effet le décrypteur qui permettait d’ouvrir les portes de la base secrète, ainsi qu’un minicom réglé sur les fréquences hypercom de la base. Les deux instruments étaient suffisamment bien dissimulés à la vue des passants et des conducteurs occasionnels, mais la police les découvrirait immanquablement lors d’un examen plus attentif. Tout en approchant rapidement du restaurant, il réfléchissait à la décision qu’il venait de prendre. Il la trouva tout à fait justifiée. Il prépara le petit appareil de multifonctions qu’il portait au poignet pour qu’il soit immédiatement opérationnel. À cent mètres de distance, il pouvait voir que personne ne se trouvait à proximité de son ancien glisseur. Le policier attendait à la sortie du restaurant.

Tureck dépassa d’environ trente mètres l’endroit où était garé son véhicule, puis il appuya sur l’un des minuscules boutons de l’appareil multifonctions.

Une boule de feu apparut soudain, puis on entendit le bruit assourdissant d’une explosion. Tureck sentit sa voiture basculer sous l’effet du souffle de l’explosion. Il se retourna pour observer la situation et constata que son ancien glisseur avait totalement disparu. On ne voyait plus qu’un amas de ferrailles fumantes. Les véhicules adjacents étaient plus ou moins gravement détériorés et le portail du restaurant avait été soufflé par l’explosion. Le policier était étendu à terre, mais Tureck le vit bientôt se relever et s’appuyer contre un mur. Les gens s’étaient précipités hors du restaurant pour observer ce qui s’était passé. Tureck, qui était resté un peu en retrait, n’eut aucun mal à échapper aux embouteillages. Son glisseur avait retrouvé sa vitesse de croisière. Il s’éloigna ainsi de la ville pendant environ dix kilomètres, puis il prit un autre itinéraire qui le conduisait également à New Taylor. Il laissa son véhicule près du centre-ville et prit ensuite le bus pour se rendre dans le quartier où habitaient les Francs-Passeurs.

Malita regardait les ouvriers qui étaient occupés à poser au niveau de l’entrée principale de la maison un somptueux portail comme en possédaient les anciennes demeures arkonides. Les Francs-Passeurs qui s’installaient sur une autre planète aimaient à adopter l’ancien mode de vie des Arkonides. Malita vit soudain arriver un nouvel ouvrier. Elle le fixa un instant puis alla à sa rencontre.

Malita le reconnut enfin. C’était Kazmer Tureck. Il venait sans doute apporter la nouvelle de l’atterrissage du groupe de Porro. Malita feignit de ne pas l’avoir remarqué. Tureck passa devant elle et pénétra dans la maison comme s’il avait un travail à y effectuer. Malita se retira ensuite à son tour dans la maison.

Dans le hall, elle trouva Tureck faisant le récit de ses péripéties à Maltzo.

— Il me faut donc reconnaître, conclut-il, que les équipements que Constantin a laissés dans la base sont aujourd’hui un peu démodés. Actuellement, il nous est encore impossible de déterminer ce qui est utilisable de ce qui ne l’est pas. Je dois rentrer prévenir Porro aussi vite que possible.

Maltzo acquiesça tandis que Malita regardait autour d’elle, inquiète. En dépit de leurs recherches, un micro pouvait être dissimulé dans le hall.

— Il faut accélérer les choses, décida Maltzo après quelques instants de réflexion. Porro doit passer à l’action aussi vite que possible.

Tureck eut un sourire ironique.

— Ce sera difficile, objecta-t-il. Nous n’avons aucun véhicule opérationnel. Nous avons certes des glisseurs à la base secrète, mais pas de plaques numéralogiques ni de papiers valables. Il faut trouver une solution à ce problème avant de commencer.

Maltzo le toisa de la tête aux pieds.

— À ton avis, dit-il en plaisantant. Laisse-moi m’occuper de cette affaire et tout va bien se passer.


CHAPITRE IV

À neuf heures quarante-cinq, heure de New Taylor, le technicien Alliman Kopta quittait la maison des Francs-Passeurs. Il arriva au centre-ville après plusieurs changements, sûr et certain de ne pas avoir été suivi. Il se rendit aussitôt chez le marchand de voitures le plus proche et en acheta une d’occasion. Il alla ensuite dans le bureau du vendeur pour recevoir les papiers du véhicule et présenter sa carte d’identification. Le vendeur, un petit homme âgé, considéra la carte avec méfiance.

— Comment ? Vous venez de Volta ? demanda-t-il. Vous n’avez donc pas encore de nouvelle carte d’identification ?

Kopta hocha la tête en signe de dénégation.

— J’attends qu’on me l’envoie, répondit-il, mais la poste fonctionne lentement ces derniers jours.

— Oui, évidemment, dit le petit vendeur pour le rassurer. Volta a toujours été un peu à part. Cela ne m’étonnerait pas qu’ils aient commencé à distribuer les cartes d’identification depuis quelques jours seulement. La carte que vous avez n’est plus valable depuis trois mois. Je vais vous dire ce que nous allons faire : nous allons antidater le contrat de trois mois. Comme ça, la police ne pourra pas vous faire d’ennui. D’accord ?

Tureck ne discuta même pas. Il paya la voiture neuf cents solars et donna en prime cinquante solars au vendeur pour le récompenser de son obligeance. Le vieil homme accepta l’argent avec plaisir. Tureck pouvait maintenant compter sur lui pour garder secrète la signature du contrat.

Il monta dans sa nouvelle voiture et, sans attendre, se mit en route pour la base secrète, écoutant les informations à la radio. On parla de l’explosion d’un véhicule dont la plaque d’immatriculation était fausse. La police n’avait trouvé aucune piste sérieuse.

Tureck était heureux de laisser le tumulte de la ville derrière lui. Dans sa poche, il avait les copies de deux cartes d’identification que Terry Simmons, alias Malita, avait subtilisées pendant la pause du petit déjeuner à deux ouvriers. Maltzo avait raison : il connaissait mieux les équipements de la base secrète que Tureck. Il était inutile de différer le lancement de l’opération. Dans la base se trouvait une presse et tout le matériel d’imprimerie nécessaire. Les experts de Porro Mallin n’auraient aucune difficulté à fabriquer de nouvelles plaques numéralogiques et de nouvelles cartes d’identification s’ils disposaient d’indications cohérentes.

La mine réjouie, Tureck fredonnait une douce mélodie. Ils avaient enfin fini d’attendre et pourraient bientôt lancer leur offensive.

Une action menée contre Plophos ne pouvait avoir qu’un seul but : la chute du gouvernement plophosien actuel et, par conséquent, l’éviction d’Iratio Hondro. Mais cela devait se faire de l’intérieur, car une offensive ouverte de l’Empire contre Plophos n’aurait fait qu’envenimer la querelle entre la Terre et ses colonies. Le seul espoir était donc de déclencher une révolution sur Plophos.

Iratio Hondro tenait les affaires de son territoire si bien en main qu’un groupe isolé de révolutionnaires plophosiens n’avait pas la moindre chance de réussite. Si un tel groupe existait, il fallait donc lui venir en aide de l’extérieur. Dans le cas contraire, il faudrait former des révolutionnaires sur Plophos même.

C’était la tâche que s’était fixée l’expédition « Musaraigne ». Ses membres disposaient de moyens financiers illimités. Guri Tetrona avait monté une équipe de spécialistes capables de déclencher une rébellion sur Plophos. Pour chaque domaine des services secrets d’Isit Huran, Guri Tetrona avait ses spécialistes. Tous travaillaient pour obtenir à terme la chute d’Iratio Hondro.

Mais Guri Tetrona devait auparavant revoir l’organisation interne de son groupe. Il était venu sur Plophos avec ses onze hommes d’équipage pour se mesurer aux services secrets plophosiens. Mais pour être totalement opérationnel, il lui fallait quitter la maison où il se trouvait pour rejoindre la base secrète.

Maltzo s’était si bien habitué à son rôle qu’il avait presque oublié son véritable nom de Guri Tetrona. Parfois, il pensait que tous les soupçons qu’Isit Huran nourrissait à son égard étaient dissipés et qu’il pourrait rejoindre sans problème la base secrète.

Mais il hésitait, car contrairement à ses missions précédentes, ses adversaires étaient ici des hommes. Et aucune créature de la Galaxie n’égalait l’être humain en force, en ruse, en résistance et en intelligence. Pour cette expédition, il convenait d’adopter d’autres règles. Isit Huran jouait les naïfs, mais peut-être avait-il placé la maison et la ligne de visiophone sous surveillance.

Maltzo décida de rester fidèle à son plan d’origine. C’était une stratégie compliquée mais sûre. Après l’avoir menée à bien, il n’y aurait plus à New Taylor que neuf Francs-Passeurs au lieu de douze et l’entreprise « Musaraigne » entrerait dans sa phase décisive.

Le soir même, Maltzo reçut trois appels à la suite. Mais l’interlocuteur avait raccroché au moment où il prenait le combiné de son visiophone.

C’était le signal.

Porro et ses hommes étaient prêts. L’action pouvait commencer.

Le bar Aux trois petites étoiles était situé près du spatiodrome. Aux vingt-quatrième siècle, les quartiers avoisinant le spatiodrome n’avaient pas meilleure réputation que l’environnement des ports quatre siècles auparavant. De tous les établissements de Plophos, ce bar était sans doute le plus mal famé.

La situation semblait s’être calmée depuis que le gouvernement avait décrété l’interdiction totale d’entrée sur son territoire. Beaucoup moins d’étrangers débarquaient et de nombreux bars et restaurant avaient dû fermer leurs portes. Mais ce bar-ci était resté ouvert. La réputation de cet établissement était si douteuse qu’elle attirait tous les gens en mal d’aventure. Et en dépit des restrictions pour l’entrée des voyageurs, le public se pressait toujours aussi nombreux au comptoir et autour des tables.

L’irruption des cinq Francs-Passeurs fut certes remarquée, mais le public, habitué aux sensations, ne laissa pas trop paraître sa surprise. Les cinq Francs-Passeurs, quatre hommes et une femme, prient place à une table dans le fond de la salle et laissèrent libre cours à leur comportement extravagant. Ils devaient avoir déjà bu car ils parlaient fort, et deux d’entre eux semblaient se disputer.

Le propriétaire du bar, un homme bossu souffrant de strabisme et dont l’âge était difficile à déterminer, était calmement installé derrière le comptoir et suivait la dispute. Il ne leur donnait pas plus d’une demi-heure pour que cette altercation dégénère en bagarre. Mateo, le propriétaire, était conscient qu’il ne devait le succès de son bar qu’à ces rixes auxquelles prenaient souvent part les clients, au risque de recevoir quelque mauvais coup.

Mateo ne se faisait donc pas de soucis pour les Francs-Passeurs. Par contre, la plupart des visages qu’il voyait ce soir-là ne lui étaient pas familiers et cela l’intriguait. Il avait des clients attitrés qui travaillaient à proximité du spatiodrome et qui constituaient au moins un tiers de sa clientèle. Mais ce soir-là, tout était différent. La salle était bondée et, pourtant, il ne reconnaissait pas plus de cinq ou six visages.

Un homme de taille imposante, à la chevelure drue et sombre, était accoudé au comptoir. Il interrogea Mateo.

— Il y a toujours autant de monde ici ? demanda-t-il.

Mateo acquiesça.

— Oui, le plus souvent.

Il se demanda si tous ces inconnus n’étaient pas des policiers à la recherche d’un gros bonnet de la pègre. Ce ne serait pas la première fois que la police effectuerait une arrestation dans son bar. Mais jamais ils n’étaient venus aussi nombreux.

— Comment cela se fait-il ? poursuivit l’étranger accoudé au bar. Le quartier est plutôt désert, habituellement.

Mateo haussa les épaules et glissa un plateau dans le lave-vaisselle.

— Il y a toujours de l’agitation, dit Mateo tout bas, et ça attire les gens.

Peut-être les services secrets avaient-ils fourni aux Francs-Passeurs des gardes du corps. Mais il n’y en avait sûrement pas plus d’un par Franc-Passeur.

— Je trouve cela intéressant, dit l’homme brun. Avez-vous besoin d’un associé ? Je mets trente dans l’affaire.

— Comment cela trente ? demanda-t-il méfiant.

— …Mille, ajouta l’étranger.

À partir de ce moment-là, Mateo avait oublié tous ses soucis. Cela faisait longtemps qu’il pensait agrandir son affaire. À New Taylor, il n’y avait aucune possibilité. Mais Plophos comptait de nombreuses autres villes. Mateo ne disposait pas de suffisamment de capitaux pour créer un deuxième établissement et ne connaissait non plus personne à qui confier la direction du bar quand il s’absenterait de New Taylor. C’était une possibilité de financement unique qui s’offrait à lui, et il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’il se désintéresse pour un temps des événements qui se déroulaient dans son bar.

C’était précisément le but que Porro Mallin voulait atteindre.

Pendant ce temps, le plus grand des Francs-Passeurs observait de sa table la salle rectangulaire faiblement éclairée. Dans le mur du fond s’ouvraient deux portes : la porte des toilettes et une autre sur laquelle aucune inscription n’était visible. Cette porte allait jouer un rôle décisif dans les plans de Maltzo. Sa table n’était séparée de cette ouverture que par une rangée de tables occupées.

À côté de lui, la dispute entre Fann Perrigan et Wilbro Hudson atteignait son point culminant. Fann était dans son élément et, en dépit des apparences, c’était l’un des meilleurs spécialistes dans son domaine. C’était la raison pour laquelle il était ici et devrait bientôt quitter cet endroit.

Wilbro Hudson était très différent de Fann. C’était un homme assez âgé et plutôt taciturne. Il était chauve, avec un long nez. Mais derrière cette apparence anodine se cachait un homme qui avait des connaissances inouïes en psychophysique. Wilbro avait été le psychotechnicien en chef de Maltzo dans la guerre froide contre Iratio Hondro.

Curd Djanikadze, le quatrième homme du groupe, jouait les ivrognes comme s’il avait toujours tenu ce rôle. Il avait le menton appuyé sur sa main droite tandis que son bras gauche pendait, inerte, sous la table. Il balançait doucement la tête au rythme de la musique que diffusaient des haut-parleurs au fond de la salle, fixant de ses yeux inertes ses acolytes qui étaient en train de se disputer.

En essayant d’être le plus discret possible, Maltzo avait effectué un nouveau décompte. Il était arrivé au résultat qu’une trentaine d’hommes de Porro se trouvaient actuellement dans le bar. Porro, lui, était accoudé au bar et se chargeait de détourner l’attention du barman.

Tout était en place. Il ne restait plus qu’à donner le signal.

Kazmer Tureck arrêta son véhicule en donnant un coup sec sur le frein. Le coussin anti-g fut désactivé et la carrosserie toucha le sol en grinçant sur le gravier.

— Vous pouvez sortir à présent ! lança Tureck à ses hommes d’équipage. Et dépêchez-vous.

Les écoutilles s’ouvrirent ; les deux passagers sortirent deux paquets de la longueur d’un homme et les traînèrent un instant sur le sol. La voiture était garée dans une rue latérale sombre et déserte. La rue se terminait en cul-de-sac à une centaine de mètres de là par un immeuble délabré. La porte d’entrée tenait à peine sur ses gonds et ses vitres étaient brisées. Il y avait peu de chance que quelqu’un arrive dans cette rue par inadvertance. La vie nocturne de New Taylor se déroulait certes à cinquante mètres de là, mais les immeubles imposants qui se dressaient des deux côtés de la chaussée faisaient de cet endroit un lieu isolé.

L’un des équipiers de Tureck avait entre-temps ouvert la légère porte de bois. Il fit un signe de la main droite. Tureck descendit et prit sous le bras l’un des paquets. C’était lourd, presque aussi lourd qu’un homme. Tureck, le paquet sous le bras, passa la porte et traversa une cour intérieure pavée. Il était suivi de ses deux équipiers, qui portaient également un paquet chacun. Tureck ouvrit enfin une porte qui donnait sur un couloir sombre. Tureck déposa son fardeau. Il entendit un bruit confus et suivit le couloir jusqu’à ce qu’il rencontre une porte.

Les autres imitèrent son exemple. Le bruit était à présent assez fort et Tureck devait élever la voix pour se faire comprendre.

— Ôtez soigneusement l’emballage, ordonna-t-il.

Sur ces mots, il se mit à déballer son paquet. Cinq minutes plus tard, il avait terminé. Le contenu des paquets était à présent posé sur le sol.

— Vous avez fini ? demanda-t-il.

— Oui, tout est en ordre, lui répondirent ses hommes.

Tureck leva une lampe pour mieux voir. Sa montre indiquait zéro heure vingt-huit. Dans deux minutes, le temps dont il disposait serait écoulé. Il tourna un peu la lampe et laissa le faisceau lumineux errer sur le sol : les cadavres criblés de balles de trois hommes gisaient sur le sol… Maltzo, Wilbro et Fann.

Maltzo murmura quelque chose à la fille qui l’accompagnait.

— Encore trente secondes. Ne te fais pas de souci, tout est en ordre !

Terry, tremblante, acquiesça d’un signe de tête imperceptible. On lui avait inoculé une drogue qui lui permettait de fondre en larmes au moment décisif. Maltzo se demandait ce qui pouvait arriver si la fille éclatait en sanglots avant l’heure fixée. Quelqu’un l’attrapa par l’épaule et le fit tourner brutalement. Maltzo lâcha la fille et regarda en l’air. Devant lui se tenait Pak Halon.

— Tu sais, la fille me plaît, dit-il d’une voix forte. Je voudrais l’avoir.

Maltzo ôta la main que Pak Halon avait posée sur son épaule et lui fit face.

Fann et Wilbro arrêtèrent aussitôt leur dispute. Toutes les discussions cessèrent. Pak attrapa le grand Franc-Passeur par ses nattes et lui releva la tête.

— Vas-tu me répondre ? demanda-t-il, furieux.

Wilbro se leva tranquillement, comme à son habitude.

— Je peux m’occuper de cette affaire, dit-il dans la salle du bar où régnait un silence de mort.

Il sortit soudain une arme et en pointa le canon vers la tête de Pak.

— Laisse Maltzo en paix, s’écria Wilbro.

Mais Pak refusait d’obtempérer.

— Tais-toi donc. Je veux la fille, c’est tout. Si vous nous donnez la fille, nous vous laissons en paix.

Mais les choses n’évoluaient pas assez vite au goût de Pak. Il lâcha soudain Maltzo et saisit la fille. Terry poussa un cri. La drogue commençait à agir. Wilbro avait enfin ce qu’il voulait. Il fit feu avec son arme. Le faisceau phosphorescent de son radiant traversa la pièce en sifflant. On entendit des gens pousser des cris. Les tables près du mur du fond se vidèrent aussitôt. Pak avait lâché la fille pour attraper son arme. Il se baissa et tomba sur Maltzo qui avait plongé à terre pour éviter le tir du radiant.

— Tu me le paieras ! dit-il d’une voix éraillée.

Un tir de radiant retentit. Wilbro hurla de douleur, mit la main sur son épaule et tomba à la renverse. La foule, prise de panique, se précipitait vers les portes de sortie. Ce désordre entrait tout à fait dans les intentions de Maltzo. Les Francs-Passeurs avaient tous armé leurs radiants et tiraient à volonté.

Mateo avait depuis longtemps disparu derrière son bar pour se protéger. Porro ordonna à ses hommes de former un mur infranchissable devant la table des Francs-Passeurs. D’autres se tenaient près de la porte pour empêcher la foule de quitter trop rapidement le bar.

Pendant l’échange de rayons mortels, Maltzo avait bondi vers l’arrière de la salle et ouvert la porte. Le couloir qu’il découvrit alors était si sombre qu’il ne pouvait rien distinguer.

— Bon, nous avons terminé, dit-il, dissimulé dans l’obscurité du couloir.

— Oui, nous avions remarqué, répondit Kazmer Tureck.

Les hommes sortirent du couloir sombre, traînant avec peine les cadavres.

Entre-temps, Fann et Curd avaient mis le feu au bar. Une épaisse fumée s’en dégageait. Maltzo évalua la situation : dans trois ou quatre minutes, la pièce ne serait plus qu’un océan de flammes.

Au loin, on entendait le hurlement d’une sirène.

— Sortons d’ici ! lança quelqu’un.

Les tirs s’arrêtèrent soudain. Pak fit quelques pas en arrière pour rejoindre ses hommes. Les sentinelles près de la porte avaient abandonné leur poste et la clientèle du bar sortit à l’air libre d’une seule traite. Mateo était resté à l’intérieur et avait observé la scène, prostré. Mais il prit conscience du danger lorsqu’un morceau de plafond incandescent tomba devant lui sur le comptoir. La pièce était la proie des flammes et Mateo se retira par la porte latérale derrière le bar.

Le bruit des sirènes était à présent tout proche. Les dernières personnes sortaient.

— C’est fini, s’écria Maltzo. Mettons-nous à l’abri !

Curd releva Malita du sol et la prit dans ses bras. Il toussait, au bord de l’asphyxie. Lorsqu’il parvint à l’air libre, il se laissa tomber sur le sol. Maltzo et ses hommes se retirèrent totalement de la pièce dans le couloir. Il ne restait que les trois cadavres au milieu des flammes. Les Francs-Passeurs commençaient à partir, mais Maltzo attendit encore quelques instants, contemplant le spectacle de l’incendie. Puis il rejoignit ses hommes. Tureck était déjà au volant de son glisseur. Il avait déjà conduit ce véhicule. Maltzo prit place sur le siège du milieu. Tureck démarra. Le glisseur partit en flèche rejoindre la route qui menait au spatiodrome.

Ils laissèrent sur la gauche un embouteillage. Les gyrophares des véhicules rouges de la police clignotaient. Tureck obliqua vers la droite, se plaça sur la piste et, conformément au règlement, confia la conduite du véhicule à la centrale municipale de la circulation.

Les passagers retenaient leur respiration. Le succès de cette expédition allait se décider maintenant. La police avait peut-être quadrillé le quartier et chaque véhicule lui serait sans doute suspect, dans ce cas.

Maltzo se retourna pour regarder par la lunette arrière entre les têtes de Wilbro et de Fann. La rue était déserte jusqu’au niveau de l’embouteillage. Les voitures de police s’étaient rassemblées à l’entrée de la ruelle où se trouvait le bar. Au-dessus des toits, on voyait une lueur rouge et les véhicules de la rue principale se mirent en mouvement.

Maltzo respira. Le danger était écarté. Personne ne prêtait plus attention à sa voiture.

Au niveau de l’entrée principale du spatiodrome, Tureck tourna à droite et prit la voie express nord en direction de l’extérieur de la ville. Il n’avait plus que quarante minutes de route jusqu’à la base souterraine.

*
*   *

Sur un monde tel que Plophos, les vies humaines ont peu de prix. Isit Huran y réfléchit un instant en apprenant la nouvelle des incidents qui s’étaient déroulés dans le quartier du spatiodrome. Mais le rapport de la commission de surveillance dissipa tous ses soupçons.

Même Plophos, avec son histoire coloniale de trois siècles, était une planète encore largement inexplorée. L’arrière-pays des grandes métropoles n’avaient été que sommairement visité et la nature sauvage continuait d’attirer quelques aventuriers. Parfois ils mouraient au cours de leur périple, parce qu’ils avaient pris trop de risques.

Si on avait le temps et les moyens nécessaires, il n’était pas difficile de trouver trois cadavres, d’en changer les caractéristiques internes comme le groupe sanguin et l’apparence extérieure. Il était alors facile de tromper la police de New Taylor en les faisant passer pour les cadavres de trois hommes qui étaient en réalité bien en vie.

L’incendie du bar apportait une aide indéniable aux Francs-Passeurs dans leur entreprise. Mais la police de Plophos disposait encore de méthodes lui permettant de distinguer un vrai cadavre d’un faux. Certains arrangements moléculaires dans le sang par exemple étaient un signe distinctif permettant de déterminer l’identité d’un individu au même titre que les empreintes digitales.

C’est pour cette raison qu’Isit Huran n’eut plus le moindre doute sur l’identité des individus retrouvés calcinées lorsqu’il entendit que les tests sanguins correspondaient au sang prélevé quelques jours auparavant sur les Francs-Passeurs Maltzo, Fann et Wilbro.

Isit transmit même ses condoléances aux neufs autres Francs-Passeurs.

Mais cela ne l’empêcha pas quelques heures plus tard de leur envoyer un fonctionnaire chargé de se renseigner sur la suite à donner au contrat conclu avec Maltzo. Un petit homme brun dont le bras se remettait d’une délicate fracture affirma qu’il ferait son possible pour que les conditions du contrat restent inchangées, mais ne possédant pas autant de contacts sur Terre que Maltzo, il lui faudrait soigneusement préparer la livraison de molkex.

Le fonctionnaire avait reçu pour consigne d’agir avec douceur et compréhension avec les Francs-Passeurs, qui venaient d’être durement frappés par le sort quelques heures auparavant. Ainsi, il fit comprendre avec beaucoup de diplomatie au petit Passeur que le gouvernement se voyait contraint de reprendre les sommes qu’il avait versées jusqu’à présent.

Sur ce, le petit homme aux cheveux noirs demanda un temps de réflexion et promit de donner sa réponse le lendemain matin.

*
*   *

Dans la base, Guri Tetrona avait pris la direction des opérations. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté la Terre, il était de nouveau vêtu d’une tenue ordinaire. Kazmer Tureck, coiffeur pour l’occasion, lui avait coupé les cheveux et la barbe. Après avoir retrouvé son apparence extérieure habituelle, Guri entreprit d’inspecter la base en compagnie de Porro Mallin. Il fut impressionné par la profusion d’objets qu’Arthur Constantin y avait déposés. Celui qui aurait pris possession de ce matériel et d’un armement suffisant aurait pu vaincre Iratio Hondro et sa bande.

Mais au regret de Guri, l’expédition « Musaraigne » ne pouvait envisager une telle possibilité pour des raisons diplomatiques. Après son inspection, Guri convoqua une assemblée générale. Il devait préparer la prochaine et ultime étape. Il fallait informer la Terre de la création d’une base sur Sicos et de l’occupation des installations secrètes de Plophos.

Les méthodes conventionnelles de transmission étaient insuffisantes. La flotte de surveillance plophosienne patrouillant dans les secteurs externes du système pouvait en effet intercepter les messages. Les cryptologues d’Iratio Hondro avaient été formés sur la Terre. Il n’y avait aucun moyen de les tromper.

Dans les plans de l’expédition, cette éventualité avait été prévue. Tout l’équipage en avait été informé, mais Guri trouvait le moment favorable pour en reparler. Il s’agissait de préparer une opération visant d’une part à envoyer des informations à la Terre, et d’autre part à ébranler le pouvoir d’Iratio Hondro. Il fallait persuader les autorités plophosiennes qu’un mouvement clandestin très puissant était en passe de renverser leur gouvernement.

Pour que ses soupçons ne se portent pas sur des agents terriens des services secrets mais sur une organisation clandestine plophosienne, les Francs-Passeurs avaient expressément reçu l’ordre de se comporter avec prudence.


CHAPITRE V

En période normale, six cents millions de tonnes de marchandises et quelque vingt-trois millions de passagers transitaient chaque année par le spatiodrome de New Taylor. Mais depuis que l’interdiction d’entrée avait été proclamée, le trafic s’était sensiblement réduit. Le gouvernement de Plophos avait toutefois veillé à ne pas entraver par cette mesure de sécurité intérieure l’activité économique. De nombreux vaisseaux atterrissaient encore, déchargeaient leurs marchandises, en chargeaient de nouvelles et repartaient. Seul le gouvernement connaissait l’identité des capitaines de vaisseaux, et leur loyauté ou leur indifférence à l’égard de la politique de l’Empire ne faisaient aucun doute. Le spatiodrome de New Taylor continuait ainsi d’être un important port de transbordement.

Pour des raisons stratégiques, le chargement et le déchargement des marchandises s’effectuaient à la cadence infernale de vingt mille tonnes à l’heure. Le gouvernement était en effet persuadé de l’imminence d’un conflit avec le pouvoir central de l’Empire.

Ce soir-là, sur la piste 23, l’astronef Alko-M-XIV atterrit à vingt heures quarante-huit, conformément à l’horaire prévu. Le nom indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas d’un vaisseau de Francs-Passeurs. La lettre M au milieu signifiait que le vaisseau était commandé par un équipage de robots et qu’il faisait la navette entre deux points sans aucun être vivant à bord. L’Alko-M-XIV avait une capacité de soixante-treize mille tonnes. Chaque centimètre cube de la soute était utilisé et lorsque Mark Hinnan, spécialiste des marchandises du secteur III, prit son service, il savait qu’il allait consacrer ses huit heures de travail à vider l’Alko-M puis à le recharger. Mark Hinnan était assis seul dans sa cabine de commande. Son travail exigeait la plus grande concentration. L’appareil de chargement passait en effet de justesse dans l’ouverture de la soute. Mark Hinnan supervisait les opérations par l’intermédiaire de huit écrans, de plusieurs dizaines de manettes, d’interrupteurs et de boutons. Des voyants de contrôle clignotaient sur le tableau de bord, qui comportait également un intercom, grâce auquel il était relié à la direction du secteur, et un petit cerveau positronique mémorisant les entrées et les sorties de marchandises. Sur l’un des écrans, Mark surveillait les conteneurs de charge sur le tapis roulant reliant le sixième étage du bâtiment de marchandises au sas principal du vaisseau. Pour être plus précis, Mark ne distinguait pas bien l’entrée du vaisseau. Dehors, il faisait sombre et, tout le processus de chargement et de déchargement étant automatique, un éclairage supplémentaire n’était pas nécessaire.

Le déchargement de la cargaison pouvait commencer. Les énormes conteneurs vides pénétraient par le sas principal de l’Alko-M. Ils étaient chargés automatiquement à l’intérieur du vaisseau et retournaient au bâtiment de marchandises où ils étaient triés, vidés et remis sur le tapis roulant en vue d’un nouveau chargement. Mark surveillait les opérations de son pupitre électronique sans avoir besoin d’intervenir directement. À zéro heure trente, le déchargement de l’Alko-M était totalement terminé. Un voyant lumineux vert s’alluma pour confirmer que les marchandises sorties correspondaient bien à la liste mémorisée dans le cerveau biopositronique. Mark profita d’une pause de deux minutes pour aller chercher un gobelet de café. Puis le système automatique commença le chargement du vaisseau. À nouveau, les instruments électroniques contrôlèrent si les marchandises correspondaient à la liste d’entrée de l’ordinateur. Près du sas principal du vaisseau, une deuxième balance était incorporée au tapis roulant pour vérifier une deuxième fois le poids des conteneurs chargés. Cette balance était reliée au cerveau de bord et servait uniquement à transmettre des informations sur les opérations de chargement au robot de commande. Il n’existait aucun lien entre le pupitre électronique de Mark Hinnan et la balance du tapis roulant. Cela devait causer le lendemain aux autorités portuaires quelques inconvénients qui furent aussitôt réparés.

À l’exception de quelques filets lumineux que formaient au loin le bâtiment des marchandises et de la faible lueur qui émanait du sas du vaisseau, l’obscurité était complète. Kazmer Tureck se balançait sur le bord du tapis roulant en essayant de garder l’équilibre et observait les lourds conteneurs qui passaient devant lui. Porro Mallin était tout près de lui. Il leva nonchalamment le bras pour jeter un œil sur le cadran de sa montre.

— Nous prendrons le prochain, dit-il doucement.

Tureck marmonna quelques mots incompréhensibles en signe d’approbation. Il observa le conteneur d’acier et se demanda comment il allait pouvoir l’escalader. Heureusement Porro était à ses côtés.

— Laissons encore passer celui-ci, nous prendrons le suivant, dit Porro.

Un baril de deux mètres de diamètre aussi haut qu’une tour passa devant eux. Porro sauta en l’air pour en agripper le bord supérieur. Puis Tureck fit également un bond. Il parvint également à atteindre le bord, mais ses forces ne le menèrent pas plus loin. Il restait pendu contre la paroi du conteneur et, en dépit de ses contorsions, il n’avança pas d’un centimètre.

Porro le saisit par les poignets et réussit à le tirer vers lui.

— Tu es bien le singe le plus fainéant que j’aie jamais vu, grommela-t-il sur un ton méprisant.

— Je suis le seul singe, dit Tureck pour sa défense, qui ait jamais effectué de telles acrobaties avec une bombe sur le ventre.

Le sas du vaisseau se referma derrière eux. Sur la piste de gauche du tapis roulant, les conteneurs vides revenaient au bâtiment des marchandises. Porro, qui était Jusqu’à présent resté sur le bord du conteneur, pénétra à l’intérieur. Il trouva un fond stable sous ses pieds. Grâce à la faible lueur qui parvenait du vaisseau, il distingua une unique caisse soigneusement fermée. Porro était bien tombé. Si le conteneur avait renfermé du matériel en vrac, il aurait dû le quitter aussitôt pour en trouver un autre. Mais avec cette caisse les bras du mécanisme de déchargement, effectueraient leur travail avec beaucoup de précaution. Puis Tureck descendit à son tour. Quelques secondes plus tard, une grue saisit le conteneur et l’éleva dans les airs. Tureck eut le vertige. Il avait l’impression d’être dans un ascenseur accélérant trop vite. Puis le baril se posa et resta immobile pendant quelques instants. Quelque chose heurta ensuite le revêtement extérieur et fit avancer le conteneur.

Ils avaient quitté le sas et se trouvaient à présent dans une canalisation de transport. Comme Tureck avait pu le constater le diamètre de la canalisation correspondait à la dimension du conteneur. À l’arrière se trouvait un dispositif automatique qui poussait sans doute plusieurs barils à la fois jusque dans le dépôt.

Après un laps de temps qui sembla durer une éternité, la lumière s’alluma. Puis le conteneur s’immobilisa soudain et s’inclina sur le sol dans le sens de la longueur.

— Maintenant, fais attention ! chuchota Porro.

Le sol du conteneur s’éleva. La caisse commença à glisser en entraînant les deux hommes. Mais Porro et Tureck préférèrent sortir directement du conteneur. Devant eux, se dressait un véritable mur de caisses identiques à la leur. Porro entreprit de l’escalader avec l’aide de Tureck, qui cette fois conscient du danger, suivit son acolyte sans traîner.

Essoufflés, ils se trouvaient à présent sur la caisse la plus haute. Trois mètres plus bas, une pince à plusieurs bras montée sur un châssis roulant avait écarté le conteneur et saisi la caisse pour la placer contre la pile. Porro remarqua que le couvercle de la caisse possédait des cannelures qui s’emboîtaient parfaitement dans les rails que comportait la caisse du dessus. Cet empilement gagnait ainsi en stabilité. Kazmer Tureck frémit d’horreur en imaginant ce qui aurait pu se passer s’ils avaient hésité quelques secondes de plus ; ils auraient été impitoyablement broyés entre deux caisses.

Porro et Tureck observaient attentivement les bras de la pince qui saisissaient les conteneurs vides pour les placer en ligne devant le tapis roulant. En tout, dix barils avaient été apportés dans le dépôt. Le premier d’entre eux se trouvait à la sortie du tunnel de transport. La machine de préhension se mit en marche et, dans un bruit de grincement de métal, les barils vides s’ébranlèrent puis disparurent en quelques secondes dans le tunnel, poussés par la machine.

Porro descendit de la pile de caisses et sauta à terre.

— Place la bombe dans une faille du mur, ordonna-t-il à Tureck.

Celui-ci inspecta le mur de caisses sans y trouver le moindre interstice.

Porro décida alors de la placer en haut de la muraille.

Tureck constata que l’espace entre le couvercle de la caisse la plus haute et le plafond du dépôt était inférieur à la hauteur d’une caisse. Il pouvait donc supposer qu’aucune caisse supplémentaire ne viendrait s’empiler. Tureck détacha la bombe de sa ceinture et la fit rouler doucement. Le corps ovoïde noir et brillant s’immobilisa. La bombe avait trouvé une position stable. Il n’avait plus qu’à attendre le moment où elle pourrait remplir sa mission.

Tureck descendit avec peine et dit :

— À présent, nous n’avons plus qu’à attendre que la machine revienne. Nous pourrons rejoindre le vaisseau en nous glissant dans un tonneau vide.

Il était appuyé contre les caisses. Tureck alla jusqu’à l’embouchure du tunnel de transport et fixa les ténèbres.

— Tu es certain qu’il n’y a personne dans ce vaisseau ? demanda-t-il.

— Aussi certain qu’on peut l’être d’un vaisseau de robots, répondit Porro en toute décontraction.

Tureck se retourna. Il se sentait mal à l’aise mais ne voulait pas se l’avouer. Qu’adviendrait-il si le préhenseur ne revenait plus, si l’entreposage de matériel dans cette pièce était terminé ? Retrouverait-il le chemin ?

Puis il entendit un bruit de roulement parvenant du tunnel.

— Attention, le chargement suivant arrive ! s’écria Porro.

Tureck respira. Ils allaient pouvoir retourner à la terre.

Il en était en tout cas persuadé jusqu’à ce qu’il entendit la voix tonitruante d’un inconnu :

— Perkkal avait donc raison !

Tureck fut en proie à une vive agitation lorsqu’il vit apparaître en haut du mur de caisses l’ouverture béante d’un sas.

Devant le sas, se tenait un homme grand et barbu à la peau mate, vêtu d’un habit de Franc-Passeur. Il pointait un lourd radiant sur les deux intrus.

Pendant plusieurs secondes personne ne parla. On entendait juste le grondement des barils dans le tunnel.

Puis Porro rompit le silence et demanda :

— Que voulez-vous dire ? En quoi Perkkal avait-il raison ?

Le Franc-Passeur partit d’un éclat de rire en découvrant ses dents blanches.

— Il croit que les Plophosiens nous trompent. Ils apportent le matériel à l’aide de leur mécanisme automatique à bord. Et tout est réglementaire. La qualité, le poids et la quantité. Mais les affaires qu’ils reprennent de leurs propres mains, la machine ne peut les détecter. Il semblait à Perkkal qu’il avait déjà reçu à plusieurs reprises ce qui lui était attribué. C’est pour cela qu’il nous a envoyés. Nous devons rester en éveil, et c’est aussi ce que nous avons fait. (Il toisa les deux hommes avec méfiance.) Avez-vous des armes sur vous ?

Porro et Tureck secouèrent la tête de concert, en signe de dénégation.

— De toute façon, vous ne me le diriez pas, dit le Franc-Passeur en riant. Ça n’a aucune espèce d’importance. Vous allez être fouillés. (Avec le canon de son arme radiante, il ordonna aux deux hommes de le suivre.) Venez !

Tureck n’opposa aucune résistance. Il savait que les radiants automatiques étaient des armes redoutables. À peine entreprendrait-il de dégainer et d’armer son radiant de poche, que lui et Porro seraient déjà morts. Résigné, il obéit, mais Porro semblait hésiter, et lorsque Tureck le regarda de côté, il remarqua qu’il souriait.

Il suivit le Franc-Passeur et Porro marcha à sa suite. Tureck remarqua que l’homme barbu considérait Porro avec méfiance. Brusquement, il s’arrêta et pointa le canon de son arme sur le ventre de Tureck.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il. Il y a encore quelques gredins de votre espèce qui sont en route, n’est-ce pas ?

En un éclair, Tureck comprit les intentions de Porro.

— Non… Non, bien sûr que non, répondit-il d’une voix mal assurée pour renforcer les soupçons du Franc-Passeur.

Il remarqua que ce dernier mordait à l’appât. Le grondement des conteneurs s’était approché. À chaque seconde, le premier baril pouvait surgir. Et peut-être y avait-il à l’intérieur les fameux complices dont Porro essayait de démontrer l’existence au Franc-Passeur. Ils n’avaient plus le temps de disparaître dans le sas car le système de fermeture ne s’effectuait pas assez rapidement et la porte ne serait pas totalement fermée lorsque les conteneurs glisseraient du tunnel. Soudain, Tureck reçut un coup et alla heurter le mur de caisses.

— Baissez-vous ! ordonna le Franc-Passeur.

Tureck et Porro obéirent. Pour cette dernière livraison, le préhenseur alignait une rangée de caisses devant le mur. La rangée restait incomplète et le Franc-Passeur et ses prisonniers s’étaient dissimulés derrière la dernière caisse.

Tureck devinait au bruit que tous les conteneurs étaient maintenant arrivés. Le métal crissait contre le sol et on entendait le frottement du bras préhenseur contre les parois d’acier des conteneurs. Tureck avait tourné la tête de côté et en levant les yeux, il put distinguer l’expression du visage du Franc-Passeur.

L’angoisse se lisait sur ses traits. À tout moment, il s’attendait à voir des hommes armés surgir d’un des barils. Dans quelques secondes, il saurait s’il avait été dupé ou non. Tureck savait que c’était sa seule chance. Il se releva avec précaution et bondit soudain dans les airs avec une telle force qu’il se fit craquer sa colonne vertébrale.

L’homme barbu gardait les yeux fermés quand il entendit soudain au-dessus de lui un cri. Tureck venait d’heurter de la tête contre quelque chose de dur. Le cri fit bientôt place à des gémissements de douleur. Tureck était à présent libre. Il se tenait debout sur le corps inerte du Franc-Passeur, dont le radiant était tombé à terre. Le préhenseur continuait inlassablement de vider les conteneurs et d’empiler les caisses.

— Sortons, vite ! lança Porro.

Tureck saisit le radiant tandis que Porro se dirigeait déjà vers les conteneurs. Il s’apprêtait à se hisser dans un baril vide lorsqu’il entendit un cri derrière lui. Tureck s’interrompit aussitôt dans sa course, se retourna et tira à l’aveuglette. Un faisceau lumineux d’énergie mortelle cingla le mur du fond de la cale. Le cri cessa. Juste derrière Tureck, Porro s’était laissé retomber sur le sol. À présent, il était trop tard pour se réfugier dans les conteneurs. Les Francs-Passeurs les avaient découverts.

Le bras du préhenseur continuait d’empiler les caisses comme si de rien n’était.

Porro et Tureck, côte à côte, se précipitèrent dans le tunnel de transbordement. Il leur fallait partir à pied. Ils trouveraient sans doute un peu plus loin un conteneur vide qui revenait du vaisseau.

L’obscurité la plus complète régnait dans le vaisseau et le sol lisse n’offrait aucune prise. Les deux hommes appuyèrent les pieds à droite et à gauche dans la rainure entre les parois et le sol. Le chemin fut pénible et interminable. Ils virent enfin briller une lumière au loin qui sortait du sas de l’astronef.

En bas, on entendait le grondement des conteneurs vides que le bras préhenseur ramenait vers le sas. Aucun Franc-Passeur ne s’était encore montré. Tureck espérait enfin pouvoir sortir indemne de cette mission.

À la sortie du tunnel, Porro et Tureck étaient hors d’haleine. Ils s’assirent sur le sol pour reprendre leur souffle. Mais à peine s’étaient-ils baissés qu’une salve de radiant fut tirée d’un endroit indéterminé. Devant la sortie du tunnel, le sol était brûlant. Tureck recula en poussant un cri sauvage. L’un des faisceaux l’avait atteint à la jambe et la brûlure le faisait tellement souffrir qu’il manqua de perdre connaissance. Il retomba sur Porro.

— Ils sont déjà en haut, dit Porro. Repartons vite vers le tunnel.

Tureck se trouvait dans un état second. Il pensa d’abord que Porro avait perdu la raison. Qu’allait-il faire dans le tunnel ? D’en bas la machine avançait en poussant les conteneurs.

— Attention aux barils ! s’écria Porro à côté de lui.

Tureck essayait de se retenir aux parois, mais en vain. Il glissa, de quelques mètres, puis heurta quelque chose de dur qui venait à sa rencontre : les conteneurs !

Instinctivement, il se retourna et plaqua le dos contre la paroi arrondie du conteneur. La machine continuait à pousser les barils. Tureck devait avancer bon gré mal gré et il remonta la pente du tunnel vers l’endroit où se trouvaient les Francs-Passeurs à l’affût.

Il ne savait pas ce qu’il était advenu de Porro. L’obscurité du tunnel ne permettait de rien voir. Il avait perdu tout espoir de le retrouver lorsqu’il entendit une voix qui venait d’en haut :

— Allez monte, idiot. …Attrape ma main !

Tureck obéit aussitôt et se retrouva sur le bord d’un conteneur.

Entre-temps, Porro avait disparu à l’intérieur du baril. Tureck se laissa tomber à son tour sur le sol du conteneur. Porro l’aida à se relever.

— Il faut que nous forions des trous dans les parois, ordonna Porro. Vite !

Tureck avait retrouvé tous ses esprits. Il avait deviné les intentions de Porro. Il sortit son radiant de sa poche, l’arma et l’orienta vers la paroi du baril avec une puissance de tir minimale.

Lorsque les premières lueurs du sas apparurent, la paroi du conteneur comportait au moins une douzaine de perforations. Chacune d’elles était suffisamment grande pour laisser passer le canon d’un radiant.

Le sas approchait et la lumière se fit plus vive. Tureck était pétrifié, saisi par l’angoisse comme il ne l’avait jamais été.

Tureck voulut reprendre sa respiration lorsqu’un faisceau lumineux passa au-dessus de sa tête, venant détruire une partie de la paroi. En réponse, il tira avec son radiant. Un cri strident retentit à travers le sas, puis se fut un véritable embrasement. Les faisceaux des radiants cinglaient de toute part et la paroi du conteneur fut bientôt criblée de trous. Une fumée épaisse avait envahi l’intérieur du baril.

Les deux Terriens répondirent avec fureur à cette attaque, répliquant à chaque jet radiant par un tir de leur arme. Porro escalada la paroi en se servant des trous comme points d’appui. Parvenu en haut, il fit signe à Tureck de le suivre.

— Il est temps d’y aller, dit-il.

Tureck le suivit. Ils oscillèrent sur le bord du conteneur, puis retombèrent en douceur sur la bande étroite se trouvant au bord du tapis roulant.

Deux minutes plus tard, une machine automatique, à l’intérieur du bâtiment des marchandises, avait trié et écarté un conteneur percé de part en part. Il arrivait souvent qu’un conteneur soit détérioré. Ils étaient aussitôt détectés par un système automatique. Le retrait du baril n’était pas mentionné directement, mais seulement lorsque tous les enregistrements avaient été vérifiés.

*
*   *

Le lendemain, on le retrouva. On avait remarqué une différence dans le poids de la cargaison. En comparant les enregistrements de son cerveau positronique avec ceux de la balance du tapis roulant, Mark Hinnan constata que l’un des conteneurs en provenance du bâtiment des marchandises pesait quelque cent soixante-dix kilogrammes de moins en arrivant dans le sas du vaisseau-robot.

Intrigué, Mark Hinnan inspecta les conteneurs qui avaient été écartés par le système automatique pendant le processus de chargement. Il trouva le baril criblé de trous. À présent, tout était clair.

Quelqu’un s’était clandestinement introduit dans le vaisseau au cours de la nuit. Selon le poids, il devait s’agir de deux hommes. Mark Hinnan n’avait pas la moindre idée de la façon dont ils avaient procédé pour franchir le barrage de sécurité ni ce qu’ils recherchaient à bord du vaisseau.

On lui reprocha par la suite de ne pas avoir pensé à stopper l’Alko-M-XIV. Le départ du vaisseau était prévu pour sept heures quinze et, lorsque Mark Hinnan entreprit de faire sa communication, il était déjà plus de sept heures. Il avait rencontré des difficultés, au demeurant fort habituelles, pour transmettre son rapport à la personne concernée. Quand il y était enfin parvenu, le navire avait déjà décollé. Pire, il se trouvait hors de portée du cerveau positronique de l’astroport. Le robot de bord se chargeait du pilotage et il n’y avait plus aucun moyen de faire revenir l’Alko-M-XIV à son point de départ.

À toute vitesse, les hommes des services secrets reconstituèrent les événements qui s’étaient déroulés durant la nuit à bord du vaisseau. Deux hommes s’étaient cachés dans un conteneur pour pénétrer dans l’Alko-M-XIV. La balance avait démontré que le vaisseau possédait encore sa cargaison complète. En d’autre termes : même les services de sécurité n’avaient pu déterminer quelle avait été l’intention de ces deux inconnus en s’introduisant dans le vaisseau.

Les hommes d’Isit Huran ne parvenaient pas à résoudre l’énigme des perforations dans la paroi du conteneur. Mais les plans des deux inconnus furent cependant assez vite découverts.

À cent mille kilomètres de Plophos, l’Alko-M-XIV explosa. La lumière qui se dégagea fut si intense qu’on put même la voir briller au-dessus de New Taylor.

*
*   *

Dans la base secrète de Plophos, Guri Tetrona était assis devant son tableau de commande.

À l’heure précise qui avait été prévue, les instruments enregistrèrent consécutivement deux fortes impulsions d’énergie. Presque instantanément, les deux impulsions avaient été interceptées dans l’espace, puis captées et enregistrées par les vaisseaux terriens.

C’était le signal. Les deux impulsions provenaient de l’explosion de la bombe que Porro et Tureck avaient placée à bord du vaisseau des Francs-Passeurs. Le vaisseau avait explosé. Guri éteignit ses instruments et se retourna. Il vit alors derrière lui Kazmer Tureck. Il portait un emplâtre à la jambe droite et marchait en boitant.

*
*   *

Sur Plophos, la plus grande agitation régnait. La destruction du vaisseau de robots ne put longtemps être gardée secrète. Beaucoup d’habitants de New Taylor avaient aperçu l’éclair et les informations communiquées par les services secrets firent le tour de la planète.

Naturellement, on soupçonnait les neuf Francs-Passeurs. Ils furent convoqués pour un interrogatoire, mais ils purent prouver qu’ils se trouvaient loin du port au moment du chargement de l’Alko-M. Le nouveau directeur du groupe ayant pu faire croire qu’il pourrait tenir les engagements prévus par le contrat signé par le défunt Maltzo, Isit Huran dut s’excuser une nouvelle fois et se promit de ne plus importuner les Francs-Passeurs à l’avenir.

Toutes les enquêtes menées par la suite restèrent infructueuses. Un homme employé par les autorités du spatiodrome s’était bien présenté en affirmant qu’il aurait aperçu, au cours de cette fameuse nuit une lumière étrange à proximité du vaisseau des Francs-Passeurs. Mais après avoir entendu cet homme, Isit Huran fit examiner l’état de sa santé mentale.

L’énigme de l’Alko-M-XIV ne fut jamais résolue. Mais en dépit de toutes les précautions qu’avaient prises les deux hommes pour commettre leur attentat, leur manque d’expérience était évident. Il ne pouvait s’agir que de révolutionnaires amateurs qui fomentaient une rébellion contre le gouvernement en place. Iratio Hondro en avait perdu le sommeil. Il fallait à tout prix retrouver les rebelles et les exterminer sans pitié.


DEUXIÈME PARTIE

CHUTE D’UN
DICTATEUR STELLAIRE


CHAPITRE PREMIER

Kel Bassa referma la porte derrière lui et parcourut d’un coup d’œil rapide la petite pièce dans laquelle il se trouvait. Pour s’apercevoir, qu’il était tombé dans un guet-apens.

Il n’avait pas la moindre idée de la personne qui avait voulu lui tendre un piège, ni des raisons qu’on avait pour lui en vouloir. Mais il connaissait cette pièce dans laquelle il se trouvait à présent enfermé et avait remarqué quelque chose d’inhabituel.

C’est dans cette même pièce que Kel Bassa avait, durant deux ans, passé ses nuits entre deux journées de travail, ainsi que la majeure partie de son temps libre. Seuls les officiers avaient le droit de séjourner dans de telles pièces. Le mur de droite était percé d’une fenêtre de taille moyenne. Au vingtième étage de cette tour d’habitation, on avait vue sur la partie occidentale de la ville. Devant la fenêtre, un petit guéridon, assorti de deux fauteuils que Kel avait disposés selon son goût. Au fond de la pièce se dressaient une grande table et un banc. À gauche du banc se trouvait une deuxième porte qui conduisait à la cuisine et a la salle de bains. Un sofa, servant de lit durant la nuit, était placé dans le coin gauche. Kel termina le tour de la pièce par une penderie près de la porte d’entrée où il avait placé toute sa garde-robe. Un visiophone était posé sur une petite commode.

De l’entrée à la porte de la cuisine, il y avait environ six mètres. Mais maintenant cette distance avait triplé. Kel avait l’impression d’être dans une pièce élastique que quelqu’un s’ingéniait à tendre.

Sa tête bourdonnait, son cerveau était embrumé. Kel était prêt à se laisser prendre sans opposer de résistance, quel que soit le groupe qui avait monté ce piège et les raisons qui le motivaient. Mais soudain, il réagit et décida de ne pas se laisser arrêter. S’il n’apparaissait pas demain à son poste, il était perdu.

Kel se concentra pour repousser l’influence hypnotique du piège. S’il parvenait à atteindre la porte, il n’avait plus qu’à se laisser retomber dans le couloir et il serait sauvé.

Mais une force irrésistible l’immobilisa totalement. Kel ferma les yeux pour rassembler toute son énergie. Il banda ses muscles avec une telle vigueur que la sueur ruisselait sur son visage. Mais il échoua. La force hypnotique qui le retenait prisonnier était trop puissante.

Kel abandonna. Toujours les yeux fermés, il essaya de se détendre. Il ne devait pas se laisser distraire. Il avait l’intention d’utiliser le visiophone. Il lui suffirait d’appuyer sur l’interrupteur et de parler dans le micro, et le signal d’alarme se mettrait automatiquement en route.

C’était si simple, si évident qu’il s’étonnait de ne pas y avoir pensé plus tôt. Il se tourna un peu sur le côté et, sans ouvrir les yeux, essaya de calculer sa chute pour toucher le visiophone.

Il s’élança vers l’avant mais, comme s’il avait été subitement attiré par un champ gravifique artificiel, il ne tomba pas vers l’avant mais s’effondra sur place et perdit un instant connaissance.

Lorsqu’il revint à lui, il ne savait plus pour quelle raison il s’était opposé aux ordres étrangers. C’était inutile. Peut-être ce piège avait-il été conçu pour le protéger. Il secoua la tête, étonné, et se releva. Soudain, le son d’une voix lui intimant des ordres retentit. Kel était heureux de sortir de son isolement, d’entendre quelqu’un qui lui dirait ce qu’il avait à faire.

— Quittez immédiatement cet immeuble, Kel Bassa, lui ordonna la voix. Remontez la rue de deux blocs en direction de l’ouest. À proximité de la rue latérale, entre le deuxième et le troisième blocs, un glisseur viendra à votre rencontre et s’arrêtera devant vous. Un sas s’ouvrira. Vous monterez dans le véhicule qui vous conduira à Fullerville. Si vous avez compris, répétez les instructions !

Kel répéta. La voix reprit :

— Bon ! Allez-y maintenant !

Kel fit ce qu’on lui ordonna de faire. L’horloge à côté de la porte indiquait 19:31.

À cette heure, les services secrets plophosiens, la Garde Bleue, étaient sans nouvelle du lieutenant Kel Bassa.

À vingt heures, l’appartement de Kel Bassa fut ravagé par les flammes. Tout son mobilier brûla.

Le supérieur de Kel ne pouvait s’expliquer cette disparition. La nuit suivante, Kel devait recevoir son injection et personne ne manquait jamais cette échéance, à moins d’avoir été fait prisonnier.

*
*   *

Isit Huran détestait ce couloir froid aux murs lisses éclairé d’une lumière crue. Bien qu’il sût que personne ne l’observait, il s’efforçait de penser à quelque chose d’agréable et de garder ce visage impassible qui faisait sa réputation.

Un couloir de dix mètres séparait la sortie du puits anti-g de la porte grise qu’Isit Huran avait coutume d’appeler la porte du Destin. Ces galeries avaient été creusées à deux cents mètres sous terre et l’atmosphère qui y régnait était si étrange qu’on était très vite saisi d’angoisse.

Isit resta un instant debout devant la porte grise, demeurant immobile pour que le sondeur psychique puisse enregistrer les pulsations de son cerveau et les comparer au modèle qu’il avait en mémoire. La comparaison s’avéra probante. Au-dessus de la porte, une partie du mur s’illumina en vert.

— Ici Isit Huran. J’aimerais savoir si je peux recevoir la dose prévue, dit-il.

Un autre instrument vérifia la conformité du message, puis la porte s’ouvrit. Isit pénétra dans une petite pièce qui contenait pour seul mobilier une sorte de chaise de dentiste et un écran. On disait que le visage du Maître apparaissait lorsqu’il voulait annoncer à quelqu’un qu’il n’était pas digne de recevoir une injection. Chaque fois qu’il se trouvait dans cette pièce, Isit Huran jetait un regard angoissé vers l’écran avant de s’asseoir sur le siège.

Et cette fois-ci également. Mais comme toujours depuis des années, tout se passa sans problème. Divers dispositifs sortirent de l’accoudoir droit du siège et vinrent maintenir le bras d’Isit. Il sentit une légère piqûre à l’avant-bras, puis la pression des brides sur son bras se relâcha et Isit put se relever.

Il respira lorsque la porte du Destin se referma derrière lui. Il était à présent hors de danger pour quatre semaines. Ce délai écoulé, on déciderait de lui accorder une nouvelle injection ou de le laisser misérablement périr.

Isit Huran était un homme intelligent et n’avait pas l’habitude de chercher des interprétations subtiles aux faits évidents. Son destin était indissociablement lié à celui du gouvernement de Plophos. S’il voulait vivre, il lui fallait se soumettre à la volonté du Maître, même si c’était l’individu qu’il détestait le plus en ce monde.

*
*   *

Le cas Kel Bassa étonna quelque peu l’opinion publique. Le bruit courait depuis longtemps que Iratio Hondro s’était assuré la fidélité de tous les officiers de ses services secrets au moyen d’une mystérieuse drogue. Le Maître était le seul à en posséder le contre poison, et celui qui ne voulait pas sombrer dans la folie n’avait pas d’autre possibilité que d’obéir au pied de la lettre à tous ses ordres. Nul ne connaissait la part de vérité contenue dans cette histoire. Beaucoup de gens étaient certes persuadés que Iratio Hondro était une crapule, mais personne n’aurait pu croire qu’il employait des méthodes aussi cruelles à l’égard de ses collaborateurs. Tout le monde était persuadé que le lieutenant Bassa s’était volontairement enfui. Une intervention étrangère était impensable, car Iratio Hondro tenait bien les rênes en main. Pourtant, beaucoup n’écartaient pas l’hypothèse d’une fuite pour échapper à ce système inhumain. Plophos, bien que peuplé depuis plus de trois siècles, était encore un monde sauvage et désert. La nature offrait à Kel une infinité d’abris, qui lui auraient permis de se cacher sa vie entière s’il le désirait.

Telles étaient les rumeurs, largement répandues mais non vérifiés qui couraient dans l’opinion.

L’unanimité régnait cependant au sein des services de la Garde Bleue qui avait été chargée de procéder à l’examen du cas. Là, la fourberie du Maître ne pouvait être remise en doute, attendu que chaque membre de la Garde recevait à intervalle mensuel régulier l’antidote qui ramenait pour un moment à l’état latent le virus qui se trouvait dans son sang. Les membres de la Garde étaient les seuls, outre le Maître et ses collaborateurs les plus proches, à pouvoir révéler à la population que la privation de l’injection d’antidote n’entraînait pas la folie, mais la mort – une mort provoquée par la progressive décomposition des organes vitaux.

Mais quelle importance ?

Les services secrets savaient fort bien que Kel Bassa n’avait pu s’échapper de son propre gré. Selon l’unité centrale de décompte temporel, sa disparition remontait au 27 juin 2329. Or, le 29 juin au matin, Kel aurait dû recevoir son injection. Dans le cas contraire, le 30 juin au soir ou le 1er juillet au plus tard, il était un homme mort.

Aucun indice ne pouvait toutefois laisser supposer que le lieutenant Kel Bassa avait été kidnappé. Si une lutte avait eu lieu dans son studio, le système d’alarme se serait déclenché. Il en aurait été de même si sa porte avait été forcée. La serrure ne pouvait être actionnée qu’à l’aide de la clé électronique appropriée, à moins d’avoir recours à des instruments dont même les services secrets ne disposaient pas. Il existait naturellement un double de cette clé, mais l’enquête révéla que celle-ci n’avait pas quitté le coffre dans lequel elle était déposée au siège central des services secrets. Il ne restait donc plus qu’une seule possibilité : que Kel Bassa ait laissé s’introduire chez lui par le passé un étranger qu’il considérait peut-être comme son ami, et que ce dernier ait installé en son absence un dispositif qu’il pouvait déclencher à distance le moment venu, forçant Kel Bassa à prendre la fuite. Les fonctionnaires compétents ne fournirent cependant aucune indication technique sur la nature d’un tel mécanisme. Le mieux que l’on pouvait dire dans un cas comme celui-ci, c’était que l’imagination ne connaissait plus de limites. L’hypothétique étranger aurait dû, en outre, déposer une bombe incendiaire dans l’appartement, car l’incendie qui avait, pour finir, ravagé le logement de Bassa avait en fait été une sorte d’explosion, assez intense pour tout détruire sans exception à l’intérieur des quatre murs, mais pas assez durable pour mettre en péril les logements voisins. C’était logique. Le mystérieux inconnu n’avait guère intérêt à ce qu’on découvre lors de l’enquête un mécanisme qui aurait risqué de trahir son identité.

Le système d’ouverture automatique de l’entrée principale du bâtiment indiquait que Kel Bassa avait quitté les lieux à 19:31:58. Il avait alors été photographié, selon le processus habituel. Le cliché montrait un Kel Bassa au visage soucieux. Il était seul.

Les occupants des appartements voisins, le lieutenant Lem Chandler et le capitaine Wynn Ralston, étaient en service lorsque ces événements s’étaient produits. Le lieutenant-chef Kelliam Feep, dont le logement était situé au-dessus de celui de Kel Bassa, se trouvait lui aussi être de service. Le lieutenant Henny Opal, qui habitait juste au-dessous, n’était pas de service ce jour-là mais n’était pas resté chez lui pour autant. Il reconnut avec un sourire gêné qu’il avait une amie en ville.

En d’autres termes, Isit Huran et ses services secrets étaient en plein brouillard. On n’avait toujours pas la moindre trace de Kel Bassa. Rien n’indiquait comment ni pourquoi il avait disparu. Compte tenu des circonstances, Isit Huran ne s’étonna pas d’être convoqué chez le Maître pour faire son rapport.

Iratio Hondro était assis, figé comme une statue, dans son fauteuil, derrière un impressionnant bureau. La personne qui le connaissait le mieux était Isit Huran. Ils avaient été dans la même classe lorsqu’ils avaient une dizaine d’années. Depuis sa plus tendre enfance, Iratio n’avait eu qu’un seul but : devenir un homme puissant. À cette époque-là, il était encore incapable, de l’exprimer aussi clairement, mais il avait finalement atteint son but. Et l’un des signes de sa supériorité intellectuelle se traduisait par sa faculté d’opposer aux autres hommes une attitude parfaitement froide et insensible.

Isit réprima le sourire que cette évocation avait fait naître sur son visage et s’inclina profondément.

— Salut, Maître ! dit-il d’une voix forte.

Iratio venait de faire brusquement pivoter son fauteuil.

— Arrête tes simagrées, Isit ! grogna-t-il. Assieds-toi et écoute bien !

Isit obtempéra. Iratio Hondro n’avait physiquement rien d’impressionnant. Il était d’une taille plutôt inférieure à la moyenne, qu’il compensait par un confortable embonpoint. Des poches soulignaient ses yeux, marquant son visage qui était bouffi. Une fois de plus, Isit Huran se dit que Hondro finirait par succomber à une attaque et il se demandait ce qu’il adviendrait d’eux tous.

— Il s’agit de l’affaire Bassa, commença Iratio d’une voix tranchante, où en est l’enquête ?

Isit s’enfonça dans son fauteuil en joignant les mains.

— Nous n’avons pas avancé d’un pouce, monsieur.

Iratio ne semblait pas étonné.

— J’ai fait tout vérifier, déclara-t-il. Tu n’ignores pas que des choses étranges se sont produites ces derniers temps. L’atterrissage forcé des douze Francs-Passeurs de Maltzo, l’explosion du vaisseau robotisé, et maintenant l’enlèvement d’un officier de la Garde ! Je pensais que nous aurions peut-être assez d’informations à fournir au cerveau positronique.

Il fit une pause et entreprit d’écarter de la main une poussière imaginaire recouvrant son bureau, comme si l’affaire ne méritait pas qu’on en dise un mot de plus.

— Oui… monsieur ? dit Isit avec humilité.

— Le résultat n’est pas particulièrement concluant, poursuivit le Maître. La seule proposition formulée par la machine n’est plausible qu’à 60 % et, à mes yeux, ce n’est que par pure stupidité.

L’attente se lisait dans le regard d’Isit.

— Le cerveau positronique prétend qu’il y aurait un groupe d’agents terriens infiltrés sur Plophos, conclut Iratio.

Isit reprit son souffle. Cette idée lui était venue, à lui aussi. Et presque chaque nuit, elle resurgissait comme un cauchemar dont on ne peut se débarrasser. Lorsqu’il était éveillé, Isit écartait cette possibilité : le réseau de sécurité qui protégeait Plophos était si étroit qu’aucun agent de l’Empire Solaire n’aurait pu passer au travers sans que l’on s’en aperçoive. Isit Huran avait élaboré lui-même ce système et il savait qu’il pouvait s’y fier.

Non, ce qui l’inquiétait le plus, c’est qu’une machine d’une logique implacable en arrivait aux mêmes conclusions que son cauchemar dépourvu de fondements logiques.

— Mais peut-être…, dit soudain Iratio, et sa voix sembla très lointaine, peut-être y a-t-il vraiment quelques Terriens sur Plophos.

Isit sursauta.

— Avez-vous des raisons particulières de le penser ?

Iratio ne répondit pas directement.

— Et les neuf Francs-Passeurs qui voulaient nous livrer le molkex ?

Isit Huran opina.

— J’y ai songé, avoua-t-il. Je suis convaincu qu’ils ont quelque chose à se reprocher, mais quoi ? Cependant (il leva les yeux en disant ces mots), il n’y a pas lieu de mettre leur identité en doute en tant que membres de la race des Francs-Passeurs. L’Empire Solaire aura sans doute recruté ses agents parmi d’autres races.

Iratio haussa les épaules. Un rictus méprisant déformait son visage. Il frappa du poing sur la table.

— Et pourquoi ne le feraient-ils pas ? demanda-t-il avec cynisme.

Isit comprit le signe et se leva.

— Je m’en occupe tout de suite, dit-il avec une certaine raideur.

Le Maître le congédia d’un geste de la main. Isit serra les dents. Chaque fois que Hondro le renvoyait de cette façon, Isit se revoyait aidant Iratio à faire ses devoirs de mathématiques.

*
*   *

Kel Bassa était allongé dans le noir. L’atmosphère ambiante était d’une douce tiédeur. Des voix montaient de l’obscurité. Kel Bassa ignorait où il se trouvait ; chaque fois qu’il tentait de rassembler ses souvenirs, ceux-ci lui échappaient aussitôt.

Il réalisa cependant tout à coup qu’il ne devait plus perdre de temps. Il lui fallait se présenter pour recevoir son injection, sinon il était perdu ! Quelle heure était-il au juste ? Depuis combien de temps se trouvait-il ici ? De combien d’heures disposait-il encore ?

Il tenta de se redresser, mais une mystérieuse force bloquait ses épaules. Il voulut crier mais seul un borborygme sortit de sa gorge. Ses propres mâchoires lui semblaient devenues étrangères et ses cordes vocales n’obéissaient plus.

Dans l’obscurité, quelqu’un prononça ces mots :

— La vue ne fonctionne pas, c’est le premier symptôme :

À quoi une deuxième voix répondit :

— Les muscles du larynx se sont visiblement relâchés.

Un murmure d’approbation se fit entendre. Kel Bassa tentait de se concentrer sur ces mots : vue… ? larynx… ? Mais son cerveau ne fonctionnait plus correctement, sinon il aurait réalisé depuis longtemps que c’était de lui dont on parlait. Sa vue était morte, les muscles de son larynx relâchés. Et les symptômes dont il était question étaient bien ceux de l’empoisonnement qui détruisait le corps de celui qui n’avait pas reçu l’antidote à temps.

Kel se cabra, mais ce n’était plus qu’un sursaut de l’âme, car ses muscles étaient inertes. Que lui réservait-on ? L’avait-on choisi comme cobaye afin de pouvoir tranquillement étudier le mécanisme de décomposition qui était en train de le détruire ? Et pourquoi lui ? Comment était-il arrivé ici ?

Dans l’obscurité de l’agonie, la raison de Kel Bassa livrait son dernier combat : il était tenté d’abandonner toute résistance, mais l’idée même que sombrer dans l’inconscience signifiait la mort lui donnait un regain d’énergie.

Durant quatre ou cinq secondes, Kel resta maître de ses pensées. Il avait l’impression d’entendre une voix qui lui chuchotait : « Ça y est, c’est fini ! »

Un instant plus tard, Kel ressentit une vive douleur. Il ignorait ce qui avait pu la provoquer, mais il comprit qu’elle allait causer sa mort. Une vague de désespoir balaya le peu de conscience qui lui restait.

L’étincelle s’éteignit et les ténèbres régnèrent.

*
*   *

Dans son bureau, Isit Huran, chef des services secrets, ruminait le problème qui venait de se poser à lui si intempestivement. Il avait déjà envisagé, lorsque l’occasion se présenterait, de soumettre les neufs Francs-Passeurs à de nouveaux examens. Sur bien des points, leur récit était étrange et il était presque certain que ces neuf étrangers en cachaient plus qu’ils voulaient le laisser paraître. Mais pour cela, il lui fallait du temps. Il ne pouvait pas leur découvrir ses intentions de but en blanc, car des soupçons hâtifs et injustifiés pouvaient signifier une perte de plusieurs milliards pour Plophos. L’alternative était simple : si Huran hésitait, Iratio serait impitoyable, mais si trop de précipitation entraînait l’échec des négociations concernant le molkex, il serait encore moins clément.

Isit marchait sur un fil ; s’il faisait le moindre faux pas, c’était l’abîme. Il suffisait de peu de choses : de deux simples mots prononcés par l’homme qui avait tout pouvoir :

« — Injection refusée. »

Isit se demanda combien il serait prêt à donner pour posséder assez d’antidote pour vivre jusqu’à soixante-dix ans. Tout, se dit-il aussitôt, ses biens, sa réputation, son rang, sa dignité. Il s’emparerait d’un petit vaisseau spatial à la faveur de la nuit et quitterait Plophos à tout jamais. Il irait finir sa vie en paix sur un autre monde, peut-être même, sur la Terre.

Isit Huran abandonna bientôt ses spéculations inutiles : personne ne savait où le Maître se procurait le poison et son antidote. Ils étaient certainement préparés par des machines incorruptibles. Il y avait eu par le passé, des tentatives effectuées pour analyser la nature du poison et mettre au point un antidote. Mais les coupables avaient rapidement été arrêtés par les services d’Isit Huran et aucune de ces expériences n’avait abouti. La composition du mystérieux sérum d’Iratio Hondro échappait à toutes les méthodes d’analyses, même les plus sophistiquées.

Isit repensa aux neuf Francs-Passeurs. Lorsque, trois mois plus tôt, ils avaient atterri sur Sicos, une des planètes les plus éloignées du système, ils étaient encore au nombre de douze. Une patrouille de croiseurs de l’Empire avait tenté de les intercepter. Le patriarche du vaisseau, un homme nommé Maltzo, leur avait opposé résistance. La patrouille avait sévèrement touché le vaisseau qui réussit toutefois à atteindre Sicos. Maltzo et onze de ses hommes purent échapper à l’enfer, mais le reste de l’équipage, une cinquantaine d’hommes, avait péri. Isit avait dirigé en personne les recherches. Dans une cache du vaisseau, on avait découvert quarante tonnes de molkex, une substance mystérieuse qui assurait la suprématie de la race des Bleus dans le secteur oriental de la Voie lactée. Les déclarations des Francs-Passeurs survivants avaient résisté à tous les interrogatoires. Isit avait fini par intervenir lui-même pour que Maltzo et ses hommes soient conduits sur Plophos. On avait mis à leur disposition un spacieux building et on leur rachetait leur cargaison de molkex à un prix raisonnable. Un accord avait été conclu avec Maltzo, stipulant que celui-ci s’engagerait à procurer encore davantage de molkex au gouvernement de Plophos durant un certain laps de temps. Maltzo signa le contrat mais, alors qu’il se trouvait avec ses amis dans un bouge mal famé, une bagarre éclata et il fut tué, ainsi que deux de ses hommes. Un autre Franc-Passeur, un petit brun nommé Kural, prit la place de Maltzo. Il promit de respecter les termes du contrat et apposa sa signature à côté de celle du défunt Maltzo. Kural était vraisemblablement en train de mettre au point la première expédition pour rapporter du molkex. Le molkex était absolument indispensable dans l’optique belligérante actuelle de Plophos.

Si Isit ne procédait pas avec tact, Kural trouverait sans aucun doute un biais pour rendre caduc leur contrat et Plophos se verrait alors dans l’obligation de négocier l’achat du molkex avec des intermédiaires de l’Empire à des prix exorbitants.

Et Plophos ne pouvait pas se le permettre. Isit se demanda ce que le Maître voulait qu’il fasse au juste avec les neuf Francs-Passeurs.

Il décida de rendre une petite visite aux étrangers.

*
*   *

Kel Bassa ouvrit les yeux, étonné d’être encore en vie. Quelqu’un l’avait capturé et ligoté. Et comme le délai pour recevoir l’antidote était écoulé, il devrait être déjà mort.

Abasourdi, il regarda autour de lui. Il était allongé dans un lit ; il portait un pantalon mais son torse était nu. Une fine couverture était étendue sur lui. La chambre dans laquelle il se trouvait était de taille moyenne et très claire. Il n’y avait aucune fenêtre mais le plafond diffusait une lumière qui ressemblait à un éclairage naturel. Outre le lit, la chambre était équipée d’une table ronde avec deux fauteuils, d’un coin toilette et d’une armoire murale. À deux mètres de cette armoire se trouvait une porte.

« Tout ceci sent l’hôpital », pensa Kel.

Il leva le bras gauche et constata qu’on lui avait laissé sa montre de service. À côté de l’heure locale, un petit cadran blanc indiquait la date conforme au décompte temporel central : 1er juillet 2329, 10:42.

Kel eut soudain l’impression que quelque chose ne tournait pas rond, mais juste à cet instant-là, la porte s’ouvrit et un homme d’une taille gigantesque entra dans la pièce.

Il regarda Kel et se mit à rire. Kel trouva ce rire sympathique, l’homme lui tendit la main, il la saisit et la serra.

— Alors, vous êtes remis ? demanda le colosse d’une voix grave.

— Pas tout à fait, répondit Kel esquissant un faible sourire, mais où suis-je ?

— Hum, fit l’étranger d’un air pensif, vous le saurez un peu plus tard. Je suis Guri Tetrona et j’espère simplement que vous vous sentez bien.

— Oh, oui ! assura Kel. (Et il ajouta timidement :) Si ce n’est cette torturante question : suis-je vraiment en vie ?

Guri partit d’un éclat de rire tonitruant. Face à lui, Kel se sentait comme un enfant sans défense.

— Vous voulez dire à cause de l’injection ?

Kel acquiesça.

— Dans ce cas, ne vous faites aucun souci, nous avons fait en sorte que vous restiez en vie !

Kel eut l’impression de recevoir une décharge électrique. Il se redressa instantanément et fixa le géant d’un œil incrédule.

— Vous avez fait en sorte que…, haleta-t-il.

— Oui, comme vous le voyez, dit Tetrona, rayonnant.

— Vous avez… vous possédez… un antidote ?

Guri acquiesça avec calme.

— Mon Dieu ! s’exclama Kel plein d’enthousiasme, mais vous ne savez donc pas que vous tenez toute la Galaxie dans vos mains ?

Guri ne parut pas autrement impressionné. Kel fut saisi d’un grand trouble. Qui était donc cet homme capable de percer à jour le plus grand secret du Maître sans sourciller ?

Kel se laissa retomber sur l’oreiller.

— Qui êtes-vous réellement ? demanda-t-il faiblement.

Le géant fit une révérence ironique.

— Comme je vous l’ai dit, je suis Guri Tetrona, major de la Flotte spatiale de l’Empire Solaire.

Kel Bassa ferma les yeux.

— Dans ce cas, évidemment…, murmura-t-il, bouleversé.

Un quart d’heure plus tard, Guri Tetrona était installé avec deux de ses officiers dans ses appartements personnels. Ces deux officiers étaient Wilbro Hudson et Fann Perrigan. Ils avaient aussi prétendument trouvé la mort aux côtés de Maltzo lors de la bagarre qui avait éclaté dans ce cabaret.

L’habitation de Guri était située, comme la chambre dans laquelle Kel Bassa se remettait de ses frayeurs, au cœur de la base établie depuis fort longtemps par un agent des services secrets terraniens nommé Arthur Constantin, non loin de New Taylor, la capitale de Plophos. La base constituait une véritable petite ville. On y avait installé des dépôts de vivres et de matériels, un garage équipé de glisseurs, ainsi que de tout ce dont peut avoir besoin un commando terrien d’intervention lors d’une expédition en milieu hostile.

Guri n’attachait guère d’importance à l’aménagement de ses appartements : son mobilier se limitait à un lit, une table et deux fauteuils, partiellement couverts de linge sale et autres objets hétéroclites, de sorte que Wilbro s’était assis sur le bord de la table. Guri Tetrona, installé sur son lit, dit d’une voix forte :

— Nous lancerons l’attaque sans crier gare ! Et nous frapperons tout en haut.

Wilbro et Fann le dévisageaient avec étonnement. Toutefois, la surprise de Fann se mua bientôt en enthousiasme. Il s’écria :

— Excellente idée, chef ! Nous frapperons tout en haut.

Guri fit une moue et jeta un regard interrogateur à Wilbro :

— Qu’en penses-tu ?

Wilbro avait un visage bougon et des cheveux gris et clairsemés, qui lui donnaient dix ans de plus que son âge.

— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.

Guri désigna Fann du pouce :

— Il va t’expliquer.

Fann se racla la gorge. C’était un homme jeune, grand, qui aimait parler, mais que sa nervosité rendait au premier abord presque ridicule.

— Eh bien…, hésita-t-il, c’est-à-dire que nous allons frapper tout en haut.

Guri hocha la tête.

— Pourquoi est-ce que tu ne te tais pas quand tu ne sais pas de quoi il s’agit ? grogna-t-il. Bon, d’après nos investigations, la haine secrète envers le Maître est répandue même parmi les plus hautes sphères de la hiérarchie. Nous avons collecté des données pendant deux mois et les avons interprétées. Je vous rappelle que notre plan d’origine aurait consisté à capturer des hommes subalternes, à leur injecter l’antidote, à les soigner pour ensuite les relâcher. Mais cette façon de procéder aurait pris beaucoup trop longtemps. Or maintenant, nous savons qu’un homme important a toutes les raisons de haïr le Maître sans rien en laisser paraître. Nos psychologues se sont fait confirmer l’information par le cerveau positronique et, si tout cela est bien exact, il suffira d’un rien pour qu’il rejoigne notre camp.

— Et de qui s’agit-il, chef ? demanda Fann qui ne pouvait plus réprimer sa curiosité.

— Isit Huran, le chef des services secrets.

Fann faillit s’étrangler.

— Mais c’est impossible ! s’écria Wilbro.

*
*   *

Pour une raison qui lui était inconnue, Isit Huran éprouvait de la sympathie pour les neuf Francs-Passeurs. La seule explication qu’il avait trouvée, c’était l’indépendance de ces hommes par rapport au protocole politique de Plophos et l’incompréhension totale qu’ils opposaient au culte de la personnalité prôné par Iratio Hondro. Il savait toutefois parfaitement dissimuler ses sentiments. Les Francs-Passeurs avaient fait l’expérience de la sévérité des méthodes employées par Plophos pour se protéger des intrus. À aucun moment, Isit n’avait laissé paraître sa sympathie.

Et aujourd’hui non plus, il n’en avait pas l’intention, même s’il se rendait chez eux avec un dispositif de protection inhabituellement réduit. Hormis le chauffeur de son glisseur, il n’était accompagné que d’un jeune capitaine, visiblement mal à l’aise aux côtés du puissant chef des services secrets. Il portait en outre un petit émetteur d’alarme qui lui permettait de signaler au central s’il se trouvait en danger.

Le véhicule stoppa devant l’entrée principale du grand bâtiment. Le jeune officier précéda Isit. Une aile du portail s’ouvrit. Ils s’engagèrent dans un hall plongé dans la pénombre. Le capitaine avançait d’un pas presque hésitant.

— Avancez donc, lui lança Isit, ces gens n’ont pas coutume de recevoir leurs visiteurs sur le pas de la porte.

L’officier obéit. Isit le suivait à une distance respectable et s’amusait de voir le jeune homme prêt à dégainer son arme à la première alerte. Il n’avait pas l’air rassuré.

Au fond du hall, deux grands escaliers roulants menaient à l’étage supérieur. Une autre porte, à peine plus petite que la précédente, conduisait, comme Isit le savait, aux pièces du rez-de-chaussée.

Quelqu’un descendait à grandes enjambées l’escalier mécanique situé sur la gauche. Isit reconnut le petit Franc-Passeur brun qui avait pris la tête de son groupe. Kural, de son côté, reconnut également le chef des services secrets. Il s’arrêta au pied de l’escalier et demanda un peu brutalement :

— Votre Maître connaît-il de nouveaux soucis ?

Isit remarqua que son garde du corps avait tressailli et cela le fit rire.

— Absolument pas, répondit-il fort civilement. Je voulais seulement vous rendre une petite visite privée.

— Voyez-vous ça ! répliqua Kural, non sans ironie.

Le jeune officier se tourna vers Isit.

— Si vous souhaitez…

Isit fit un signe de dénégation.

— Je crois que le mieux serait que vous vous installiez quelque part, capitaine, et que vous m’attendiez. Je suis persuadé (il s’inclina ironiquement devant Kural) que notre hôte nous trouvera un endroit confortable où nous pourrons nous entretenir.

Kural ne donna pas l’impression d’être enthousiasmé par cette idée, mais il ouvrit toutefois la porte du fond et fit entrer Isit. Le jeune capitaine resta dans le hall, troublé, avec le sentiment d’avoir atterri à l’improviste dans une représentation de cirque. Comment ce Franc-Passeur pouvait-il se permettre de traiter ainsi le chef des services secrets ? Et pourquoi Isit Huran le tolérait-il ?

Le jeune officier finit par cesser de s’interroger, car c’était la première fois de sa vie qu’il lui était donné d’observer des étrangers et il présuma que ceux-ci avaient d’autres coutumes que celles qu’il connaissait. Il découvrit un siège qui semblait assez confortable, s’y installa et tenta de se détendre, la main cependant toujours prête à saisir son arme au moindre danger.

*
*   *

Guri Tetrona était apparu sur le petit écran. Il utilisait le réseau microcom qui avait pu être sauvé partiellement depuis l’époque où Arthur Constantin l’avait fait installer.

— Tu as tout compris ? demanda Guri.

La jeune fille à laquelle il s’adressait, une belle créature brune, secoua la tête et regarda Guri avec colère.

— Non, protesta-t-elle. Et je persiste à croire que vous êtes devenu complètement fou, là-bas dans votre désert, ou que le cerveau positronique déraille complètement.

Guri serra les lèvres.

— Bon, bougonna-t-il, alors nous allons procéder autrement. Écoute-moi bien : tu vas faire parvenir, toi ou quelqu’un d’autre, le matériel reçu à Isit Huran. Mais il faut absolument faire en sorte que celui-ci se trouve sous surveillance au moment où il le recevra. Le temps presse et j’attends le compte rendu d’exécution dans les plus brefs délais. Curd aura reçu d’autres instructions dans l’intervalle. C’est clair ?

— Tu m’as déjà dit tout cela, protesta la jeune fille.

— Oui, mais cette fois c’est un ordre ! lança Guri avec colère, avant de couper la communication.

Éberluée, elle contempla encore pendant quelques instants le récepteur devenu muet, puis l’éteignit. Elle se dirigea vers la fenêtre de la vaste pièce et regarda à l’extérieur. L’affaire devenait sérieuse, songea-t-elle. Il n’était plus question d’y aller progressivement ; ils allaient, au contraire, frapper un grand coup. Ils s’attaquaient directement au deuxième homme le plus important de Plophos.

Un petit paquet, qui avait été apporté le matin même par un messager, était posé sur la table située à gauche de la fenêtre. La jeune fille savait ce qu’il contenait. C’était le matériel qui devait être remis à Isit Huran.

Celui-ci était toujours au rez-de-chaussée et s’entretenait avec Curd. Tout était déjà prévu pour observer sa réaction. Curd n’avait même pas besoin d’être préalablement informé. Il était intelligent et savait comment réagir. Il pourrait se renseigner après coup.

La jeune fille haussa les épaules. Terry Simmons, spécialiste de la Défense terrienne, mais connue par les services de police sous le nom de Malita comme membre de l’équipage des Francs-Passeurs de Maltzo, mit donc tout en œuvre pour que soit réalisé le premier pas vers la libération de la planète Plophos.

— Vous avez bu assez de café, fit sèchement remarquer Kural. Vous ne voulez pas me dire enfin ce qui vous amène vraiment ?

— Où en sont vos préparatifs pour l’expédition qui doit rapporter le molkex ? demanda Isit.

— Ne me faites pas croire que vous êtes venu exprès pour me demander cela, rétorqua Kural avec emportement. Si vous aviez voulu le savoir, vous vous seriez tout simplement adressé au spatiodrome. Et de plus, vous savez fort bien que nous serons prêts dans quatre semaines environ.

Isit acquiesça. Kural était sur le point de lui poser une autre question, mais il fut interrompu par l’entrée d’une jeune fille. Il la connaissait : Malita, l’une des trois femmes de l’équipage des Francs-Passeurs. Elle semblait avoir tout juste dix-sept ans, mais ses yeux trahissaient une grande maturité. Avec les Francs-Passeurs, on ne pouvait jamais être sûr de rien. Une seule chose était toutefois certaine : elle était très belle.

Malita tenait à la main un petit paquet. Elle se dirigea vers Kural et s’adressa à lui dans une langue qu’Isit ne comprenait pas. Il en conçut une certaine défiance, mais il n’avait aucun appareil d’enregistrement sur lui et ne pouvait pas interdire aux Francs-Passeurs de s’exprimer dans l’une des nombreuses langues étrangères qu’ils parlaient.

Il eut cependant l’impression que Kural était totalement abasourdi par ce que Malita venait de lui dire. La jeune fille ajouta encore quelques mots. Kural haussa les épaules d’un air résigné et prit le paquet. Malita jeta un regard peu amène à Isit, puis sortit.

Le silence régnait dans la pièce. Kural regardait fixement le paquet qui était posé sur ses genoux. Puis il leva les yeux et Isit fut surpris d’y lire un petit sourire ironique qui lui était destiné, sans équivoque possible.

Le petit Franc-Passeur se leva.

— C’est pour vous, dit-il en lançant le paquet à Isit.

Il alla se rasseoir dans son fauteuil et appuya sur quelques boutons d’un tableau de commande situé à portée de sa main. Un engin carré surgit alors d’une sorte de table basse. Isit ne se laissa pas troubler. Il ouvrit le paquet, dont il ne manqua de remarquer qu’il avait déjà été ouvert, et en retira le contenu. Il s’agissait d’une banale bobine de film. Isit l’inspecta sous tous les angles pour s’assurer qu’elle ne présentait rien de suspect.

— Cet appareil est réglé sur la Terre, dit Kural. Vous pouvez le faire fonctionner vous-même.

Isit se leva et se dirigea vers la table. Il était familiarisé avec ce genre d’engin. Après avoir chargé la pellicule, il appuya sur le bouton. L’écran s’éclaira et une voix s’éleva :

— « Premier juillet 2329, 11:30 d’après le décompte temporel central. Une averse parfaitement inhabituelle pour la saison s’est abattue il y a environ dix minutes sur New Taylor. »

Isit dressa l’oreille. La date était celle de la veille. Cette pluie contredisait toutes les prévisions météorologiques. D’ailleurs, il n’avait pas plu sur New Taylor au cours des mois qui venaient de s’écouler. Isit comprit ce que l’homme du film voulait prouver par là : il datait ainsi les propos qu’il tenait dans cet enregistrement.

— « Dans quelques secondes, reprit la voix, mon image apparaîtra sur l’écran. C’est exactement la même que vous trouverez sur mon laissez-passer. Mon numéro d’identification, ainsi que les informations indispensables sont indiqués en bas de cet écran. Mon identité pourra faire l’objet d’une vérification irréfutable grâce aux empreintes vocales déposées aux archives. »

La voix se tut. Les pensées d’Isit se mirent à tournoyer dans son crâne lorsque l’image apparut. C’était une photo prise sur un laissez-passer des services secrets. Le numéro de service, la date d’établissement et l’unité étaient indiqués sous la photo. Le nom de son possesseur y figurait naturellement aussi. Isit le lut, mais sa raison refusa de croire ce que ses yeux venaient de lire :

KEL BASSA.

— « Je suis toujours en vie ! » dit la voix.

Isit fut saisi d’un grand vertige. Parfois, le sentiment de triomphe et de joie vous envahit avec une telle violence que l’on en perd le contrôle de son corps et de ses réactions. Isit tituba, chancela et il s’en fallut de peu qu’il ne tombe par terre.

Kural l’avait soutenu, lui évitant de s’effondrer. Puis Isit retrouva soudain tous ses esprits. Lorsqu’il vit le regard de Kural, il comprit qu’il était tombé dans un piège grossier. Grossier – mais efficace.


CHAPITRE II

Plophos : le poids qui pesait le plus lourd sur le cœur des dirigeants de l’Empire Solaire. Plophos : centre de la résistance qui s’exerçait contre le pouvoir de l’Empire. Plophos : à l’origine de toutes les tentatives visant à désolidariser les colonies de l’Empire pour les doter de gouvernements indépendants. Si Plophos tombait, le danger le plus brûlant était écarté.

Le gouvernement de l’Empire possédait suffisamment de preuves des malversations du Maître et de ses collaborateurs, notamment en ce qui concernait l’enlèvement de Perry Rhodan et d’autres encore par la Garde Bleue de Plophos. D’après les dispositions de la Constitution, il aurait dû être possible de traduire le Maître et ses acolytes devant le tribunal, de le condamner et de le remplacer par un administrateur ou un gouverneur. Et le problème aurait été ainsi réglé, car il ne faisait aucun doute qu’Iratio Hondro était bien celui qui se cachait derrière les tentatives d’indépendance des colonies.

Bien que les choses fussent si simples, Perry Rhodan décida de procéder de façon beaucoup plus subtile. Il fallait plus qu’un jugement pour contraindre Hondro à renoncer à ses prérogatives. Pour pouvoir exécuter le jugement, l’Empire aurait dû attaquer Plophos. Les autres mondes colonisés, ne sachant trop qui croire, se seraient ralliés, du moins partiellement, à Hondro et, en définitive, on aurait obtenu le résultat inverse de celui escompté.

Il fallait piéger Iratio Hondro de l’intérieur. Une révolution devait éclater sur Plophos, qui balaierait Hondro et ses sbires. Il y avait suffisamment de mécontents sur Plophos pour que le plan ait de bonnes chances de réussite.

Sans que la défense plophosienne en ait eu vent, une base souterraine avait été installée sur la planète glaciaire Sicos, sixième planète du système plophosien.

Douze spécialistes des services secrets, sous le commandement du major Guri Tetrona, avaient débarqué tout à fait officiellement sur Plophos à bord d’un vaisseau de guerre plophosien, et quarante autres agents avaient suivi secrètement. Le piège était mis en place, il fallait maintenant qu’il se referme.

Là résidait le cœur du problème. Comment des révolutionnaires amateurs pouvaient-ils triompher de services secrets bien entraînés, disposant des moyens techniques les plus sophistiqués, et dont les membres obéissaient au doigt et à l’œil, de peur d’être privés de l’antidote qui les préservait de la mort ?

Il n’existait qu’une seule réponse à cette question : la Terre devait découvrir cet antidote.

Des recherches étaient en cours depuis assez longtemps. Le gouvernement de l’Empire employait une équipe de médecins arras et si quelqu’un avait des chances de réussir, ce ne pouvait être qu’un Arra. Pendant un certain temps, les Arras eux-mêmes semblèrent impuissants, jusqu’au jour où Sima-Orth fit son entrée. C’était un toxicologue arra auquel le gouvernement de l’Empire demandait son concours. Sima-Orth analysa tout d’abord des prélèvements sanguins du Grand Administrateur et des hommes qui étaient également tombés entre les mains d’Iratio Hondro et avaient reçu une injection du poison. Les activateurs cellulaires qu’ils portaient les avaient certes préservés des effets de la substance toxique, mais en toute logique, on devait pouvoir déceler des traces de poison dans leur sang.

Et Sima-Orth en trouva effectivement. Il put observer le virus cristallisé et découvrit également l’enzyme qui était à l’origine de cette réaction. Ces enzymes étaient produits en grande quantité par l’activateur cellulaire. Un organisme qui n’en avait pas l’usage les éliminait simplement. Mais en l’absence de ces enzymes, les virus se développaient rapidement et entamaient leur œuvre destructrice. On avait inoculé le sérum à un animal de laboratoire. Il était mort quelques jours plus tard et son corps révélait des signes de putréfaction visibles à l’œil nu.

Sima-Orth poursuivit les recherches jusqu’à être parfaitement sûr de son fait. L’enzyme était en réalité l’antidote que le Maître faisait inoculer tous les mois à ses collaborateurs. Il ne restait plus qu’à produire l’antidote en quantité suffisante. Sima-Orth avait en outre découvert qu’une infime variation dans la composition de l’enzyme, comme l’inversion de deux atomes, pouvait tuer définitivement le virus au lieu de le maintenir dans l’organisme à l’état latent.

Le chercheur arra avait baptisé son remède : la bio-compensine. Le premier être humain sur lequel on expérimenta la substance fut Perry Rhodan lui-même. On lui fit une injection de bio-compensine ; deux heures plus tard, le prélèvement sanguin ne révélait plus aucune trace du virus.

Dès lors, la production ne connut aucune interruption. Le Stellarque manœuvra habilement pour transporter le médicament sur Plophos. Il se présenta le 25 juin 2329 à la tête d’une petite flotte de huit vaisseaux de guerre dans le système du soleil d’Eugal, dont Plophos était un des satellites. Il lança par hyperémetteur un message au Maître, le sommant de rétablir des relations diplomatiques normales avec l’Empire et de restituer l’ambassade terrienne.

Iratio Hondro ne se donna même pas la peine de répondre. Mais Perry Rhodan n’avait pas escompté recevoir de réponse. Le seul but de l’opération était de permettre au lieutenant Ali el Hagar de se glisser hors du vaisseau afin de transporter dans une petite capsule, qui échappait à tous les détecteurs grâce à un système de camouflage anti-rayons, les cinq mille ampoules de bio-compensine nécessaires pour soustraire les hommes les plus importants des services secrets à l’emprise du Maître.

Lorsqu’il fut certain qu’Iratio Hondro ne répondrait pas à ces sommations, les huit vaisseaux se retirèrent de la zone d’influence plophosienne. Mais dans le même temps, Ali el Hagar traversait à grande vitesse de système d’Eugal. Il fit une halte sur Sicos et trouva tout en ordre dans la base souterraine. Après une courte pause, il poursuivit son chemin et atterrit sans qu’on le remarque sur Plophos, où il fut accueilli à bras ouverts par Guri Tetrona, à qui il exposa les raisons de sa présence.

Outre le transport des cinq mille ampoules, Ali el Hagar avait été chargé par Perry Rhodan en personne de transmettre l’ordre suivant :

Agir dans les plus brefs délais !

Et Guri Tetrona avait obéi.

*
*   *

Durant ses longues années de service, Isit Huran avait appris à reprendre contenance rapidement. Il se libéra de l’étreinte de Kural et recula de deux pas.

— Vous avez commis une erreur, dit-il, jamais vous n’auriez dû me donner cela.

Il désigna la bobine qui tournait encore dans le vide.

— Et pourquoi donc ? demanda Kural avec une ironie non dissimulée.

— Kel Bassa a été enlevé, répondit Isit. Vous savez où il se trouve, j’en conclus par conséquent que vous êtes complice de ce rapt. Et même si cela n’était pas le cas, vous possédez des informations qui justifieraient un interrogatoire serré.

En réalité, Isit savait qu’il ne pouvait pas bluffer le Franc-Passeur. Kural avait, selon toute vraisemblance, conçu lui-même ce piège. Il restait toutefois une infime possibilité que tout ceci ne soit qu’un fol enchaînement de hasards et Isit Huran n’était pas homme à négliger cette éventualité, aussi improbable fût-elle.

Kural souriait largement. Il jouissait manifestement de cette situation.

— Vous n’en ferez rien, dit-il. Vous pensez bien que nous avons tout prévu. Votre réaction a été enregistrée par notre capteur ultra-sensoriel et il n’est pas difficile de distinguer une réaction de joie d’une réaction de terreur. Nous avons dans ces murs un enregistrement qui prouve que vous avez ressenti de la joie lorsque vous avez appris que Kel Bassa était encore en vie. Si votre réaction avait été différente, la projection se serait immédiatement interrompue. Que penserait le Maître, à votre avis, si nous lui montrions, preuves à l’appui, comment vous avez réagi ?

Isit était baigné de sueur. Il était possible que l’homme dont il avait entendu la voix ne fût pas Kel Bassa. Il était certes difficile de falsifier une photo de laissez-passer, mais l’organisation que représentait Kural semblait disposer de moyens exceptionnels. Si Kel Bassa n’était plus en vie, il s’était réjoui en vain et se trouvait à la merci du Franc-Passeur.

Il mit sa main dans sa poche et saisit le petit signal d’alarme qui s’y trouvait. Advienne que pourra – il ne pouvait tolérer que l’on se moque de lui. Si Kural lui donnait une seule mauvaise réponse, il le faisait arrêter.

— Dites-moi, commença-t-il sur un ton faussement calme, ce n’était pas vraiment la voix de Kel Bassa que vous m’avez fait entendre ?

— Vous avez vu son visage, objecta Kural.

— Sur l’écran, reconnut Isit, mais je ne l’avais jamais vu en réalité auparavant. Kel Bassa était simple lieutenant. Vous ne voulez quand même pas que je connaisse tous mes lieutenants ?

Kural secoua la tête.

— Non, vous n’avez pas besoin d’avoir peur, dit-il gravement. L’homme sur l’écran était Kel Bassa.

— J’exige des preuves, lança Isit.

Kural était soudain devenu un autre homme. On était contraint de le prendre au sérieux.

— Vous n’êtes pas en mesure d’exiger quoi que ce soit, fit-il remarquer calmement. Nous avions cependant prévu de vous présenter Kel Bassa et de vous prouver ainsi que le Maître ne possède pas le monopole de l’antidote.

— Qui ça, nous ? voulut-il savoir.

Durant quelques secondes, le sourire juvénile qui avait déjà irrité Isit quelques minutes auparavant flotta de nouveau sur le visage de Kural.

— Veuillez nous laisser le soin de faire le nécessaire, répondit-il.

Il retourna s’asseoir dans son fauteuil et, d’un geste de la main, invita également Isit à prendre place.

— Voyons plutôt comment et quand nous pourrons vous présenter Kel Bassa.

*
*   *

Jerk Hanson ne portait aucun titre officiel. On le nommait consultant du Maître, mais l’appellation de consultant ne figurait en fait sur aucune liste de service. Jerk Hanson avait un entretien hebdomadaire avec Iratio Hondro. De l’avis général, on pensait qu’il le conseillait sur les questions d’économie nationale. Cette opinion était largement influencée par l’apparence de Jerk. Il mesurait environ 1,75 m, plutôt corpulent, et avait environ 50 ans. Élégant et parlant un langage châtié, il aurait pu être dirigeant d’un puissant complexe industriel, si ceux-ci n’avaient pas été nationalisés sur Plophos. Cette idée était cependant bien ancrée dans l’esprit de la population et, en tant que capitaine d’industrie, la seule chose que le Maître pouvait attendre de sa part était naturellement ses vues sur les possibilités de développement de l’économie plophosienne.

En cette soirée du deux juillet 2329, Jerk Hanson se présenta comme à l’accoutumée au palais du Maître. Son visage était grave, il portait sous le bras une serviette de cuir. Un garde le conduisit jusqu’au premier étage. Avant même que l’officier de service ait pu l’annoncer, un haut-parleur résonna :

— Faites entrer Jerk Hanson.

La porte s’ouvrit et Jerk entra.

Lorsqu’ils furent hors de portée des regards étrangers, Jerk laissa tomber la serviette qu’il portait sous le bras et s’enfonça dans un fauteuil. Iratio l’observait d’un air amusé.

Sans avoir encore prononcé le moindre mot, Jerk prit une cigarette d’un étui métallique et l’alluma. Un épais nuage de fumée bleutée l’enveloppa bientôt. Alors, seulement, il se décida à parler :

— Ça commence à sentir terriblement mauvais chez toi.

La réflexion fit rire Iratio.

— Et qu’est-ce qui te le fait croire ?

— Différentes choses.

Jerk se leva, ramassa la serviette qu’il avait laissé tomber et en sortit plusieurs feuilles de papier.

— J’ai mis au point un programme détaillé, pour le cerveau positronique, concernant l’affaire Bassa et je l’ai soumis à la machine. Ce programme est beaucoup, plus précis sur les résultats de l’enquête que ne l’avait été le précédent.

— Et alors ?

Jerk toussota.

— D’après les conclusions de la machine, il n’y aurait que deux possibilités. Ou un miracle s’est produit…

— Ou bien ?

— Ou bien Perry Rhodan se cache là-dessous.

Iratio se frotta le menton.

— Ce serait donc vrai, murmura-t-il.

— Oui, continua Jerk qui ne trahissait pas la moindre émotion face à l’air bouleversé d’Iratio. Il est maintenant certain que la porte de l’appartement a été ouverte à l’aide d’un double. L’inconnu n’avait aucune autre possibilité pour installer son mécanisme. Tu connais les serrures électroniques. Il existe quatre-vingt-dix milliards de combinaisons possibles. Et la bonne ne peut être vérifiée que sur la serrure de Bassa. Or, il est formellement établi que celle-ci n’a jamais été démontée. Il ne reste plus qu’une solution que l’inconnu ait découvert sur place la bonne combinaison parmi les quatre-vingt-dix milliards possibles, ce qui signifie qu’il dispose d’un appareil qui, à notre connaissance, n’existe pas.

Iratio Hondro se racla la gorge.

— Tu pourrais être un peu plus clair ?

— Bien sûr, mais j’ignore si tu vas tout saisir. Bon, chaque verrouillage électronique est basé sur quatorze séries d’impulsions qui se subdivisent en quatre-vingt-dix milliards de combinaisons. Un appareil destiné à découvrir le code de ce type de verrouillage devrait donc, être d’abord capable de reproduire chacune des quatorze séries d’impulsions. Mais cela n’est pas encore le plus compliqué, chacun connaît les différents types d’impulsions. C’est ensuite que le problème se corse. L’appareil doit émettre les quatre-vingt-dix milliards de combinaisons pour déterminer la bonne. De plus, tout doit se dérouler dans un laps de temps de deux minutes, car au-delà, une alarme se déclenche automatiquement au Central.

Jerk replaça les feuillets dans sa serviette.

— Tu as une idée de ce que peut être cet engin ?

Iratio fixait son bureau.

Jerk continua inexorablement :

— Le cerveau positronique central en serait naturellement capable mais, pour autant que nous le sachions, personne ne l’a démonté pour l’apporter chez Kel Bassa. Et personne n’a été vu en train de transporter un objet anormalement grand. L’instrument devait être assez petit pour tenir dans une poche de pantalon. (Jerk posa précautionneusement la serviette par terre et, dans un geste théâtral, se frappa sur les cuisses.) Et ça ne peut qu’être l’œuvre des Terriens, mon cher.

Le Maître se taisait. Le rapport de Jerk lui avait fait une forte impression, l’autre le remarqua au ton de sa voix :

— Je te charge de découvrir qui sont les agents de Perry Rhodan et où ils se cachent. Il y a urgence, tu le sais. Plus longtemps ils resteront sur Plophos et plus grands seront les risques.

— Hum, c’est clair, fit Jerk, immobile dans son fauteuil.

— Tu n’as pas d’autre nouvelle catastrophe à m’annoncer ? demanda Iratio, soudain saisi de panique.

— Rien de comparable, rassura Jerk. Seulement une observation intéressante.

Iratio laissa échapper un soupir.

— Je t’écoute.

Jerk Hanson se redressa, comme s’il s’apprêtait à entreprendre un long récit.

— Comme tu le sais, commença-t-il, chaque homme normal a un nombre normal de relations avec lesquelles il échange chaque mois un nombre normal de conversations vidéo. Les chiffres sont bien connus. Chaque relation d’un homme normal reçoit en moyenne trois appels par mois de ce dernier. Ne m’interromps pas, s’il te plaît. Ce sont les statistiques. (Iratio avait justement une objection à élever, mais il resta muet.) Comme tu ne l’ignores pas, poursuivit Jerk, je surveille régulièrement les appareils vidéo des hauts fonctionnaires de ce pays et j’ai remarqué un détail curieux : trois personnes ont, avec deux de leurs relations, un nombre inhabituellement élevé de conversations. Naturellement, cela peut se produire. Certains ont un ami particulièrement cher qu’ils ne renonceraient jamais à appeler tous les jours. Mais ce n’est pas le cas ici. Les gens auxquels je fais allusion sont Will Heeph, Arnt Kesenby et Sono Aront.

Iratio Hondro ne put réprimer un cri de surprise. Jerk sourit. L’effroi d’Iratio Hondro était compréhensible. Arnt Kesenby était grand amiral de la flotte spatiale de Plophos, Will Heeph avait la charge du ministère des Affaires intérieures et Sono Aront était le chef de la recherche scientifique nationale.

— J’aimerais que tu te charges aussi de cette question, dit le Maître.

— C’est bien ce que je pensais.

— Je veux savoir le plus vite possible !

Jerk se leva.

— Du calme, mon ami. Il est encore possible que tout ceci n’ait aucun rapport et nous ne voulons froisser personne.

Le Maître ne répondit pas. Jerk prit sa serviette et quitta la pièce, laissant derrière lui un homme soucieux à l’égard de la tournure déplaisante que prenaient les choses et perplexe quant aux relations étranges qu’il entretenait avec Jerk Hanson.

*
*   *

Kazmer Tureck se faisait l’impression d’être un serpent qui se mordait la queue. En qualité de technicien personnel de Guri Tetrona pour les questions de procédure, c’est lui qui avait pris contact avec les Neutralistes sur Plophos, convaincu qu’il n’existait pas de meilleure solution. Guri avait donc chargé Kazmer de procéder selon son plan. Kazmer était persuadé que ce plan était le meilleur ; en réalité, il présentait de graves lacunes. Il suffisait que l’homme avec lequel Tureck prendrait contact ait une seule réaction négative, et c’en était fait de lui.

Kazmer Tureck portait l’uniforme des officiers de la flotte plophosienne. Sa casquette bleu foncé avait l’insigne du grade de capitaine. Toutefois, son glisseur ne portait pas la plaque officielle de la flotte spatiale, mais une immatriculation privée.

Tureck se gara devant l’immense complexe administratif de la flotte. Il jeta un dernier regard à son véhicule, se demandant s’il le reverrait jamais. Mais l’instant suivant, il se concentrait à nouveau pleinement sur la mission qu’il avait à remplir. Un trafic très dense régnait sur la place. Des centaines d’uniformes se déplaçaient entre les engins et sur les tapis roulants qui menaient du sud de la place jusqu’au portail de l’édifice.

Kazmer se dit que son idée n’était finalement peut-être pas si bonne. Il lui faudrait attendre une éternité avant qu’on le laisse rentrer.

Le tapis roulant déversa son flot de passagers, avec Kazmer parmi eux, dans un grand hall lumineux. Un robot de type primitif indiqua à Kazmer que les bureaux de direction de la flotte étaient situés au quinzième étage. Il se fraya un chemin à travers la foule et réussit à s’introduire dans un élévateur express. Il se trouva dans un long couloir bien éclairé avec des portes des deux côtés, de petits sièges fixés au mur et étonnamment peu de monde. L’une des portes s’ouvrit et un sergent apparut avec une pile de dossiers sous le bras. Kazmer lui demanda où il pouvait trouver le service de l’enregistrement. Après avoir obtenu sa réponse, il fit encore cinquante mètres et entra dans une petite pièce où deux officiers discutaient pour passer le temps. Comme il était entré un peu brusquement, Kazmer ne leur avait pas laissé le temps de dissimuler leur oisiveté.

— Kazmer Tureck, des postes extérieurs. Je viens de mon propre chef, mais il s’agit d’un problème de service important. Je sollicite une entrevue avec l’amiral en chef.

Lorsqu’il eut entendu la requête, le lieutenant fit une moue.

— Il ne m’appartient pas de vous donner des conseils, commença-t-il, visiblement très mal à l’aise. Toutefois, dans ce cas…

— Oui, lieutenant ?

— Le chef ne reçoit personne qui débarque ici de cette façon. La demande doit suivre les voies hiérarchiques, vous comprenez ? Vous devez remplir un formulaire et le transmettre. Ensuite, votre requête sera classée par ordre de priorité et…

— Et le poste sera au diable, interrompit violemment Kazmer. Veuillez par conséquent faire part de ma demande au chef.

Il sortit de sa poche une petite plaque de plastique qu’il tendit au lieutenant.

— Voici mon identification. Au pire, le chef dira non et il devra ensuite porter la responsabilité de son refus.

Le lieutenant tenta une dernière :

— Vous êtes certain, que votre requête ne peut pas être présentée par écrit ?

— Non ! cria Kazmer, furieux. Et maintenant vous allez vous dépêcher, sinon je m’occuperai de vous faire muter sur un vaisseau de guerre !

Sur quoi le lieutenant quitta la pièce.

Kazmer s’était installé en attendant en face de la jeune femme qui portait des galons de capitaine et demanda en souriant :

— Quel genre d’homme est-ce, cet Arnt Kesenby ?

Arnt Kesenby n’avait pas la moindre intention de recevoir un visiteur d’un tel sans-gêne. Mais après avoir retourné dans sa main le petit carré de plastique d’identification, il eut le pressentiment que cet homme pourrait peut-être bien avoir vraiment, quelque chose d’important à révéler. Les postes extérieurs garantissaient la sécurité de Plophos en vérifiant qu’aucun étranger ne s’introduisait subrepticement sur la planète. Il n’aurait peut-être pas été très judicieux de renvoyer cet homme.

Arnt Kesenby était un homme de taille moyenne à la calvitie étincelante. Lorsqu’on lui était confronté, on ressentait toute la dureté et la puissance de décision qu’il dégageait et qui l’avaient conduit au commandement en chef de la flotte spatiale. Il faisait partie de ces hommes capables de prendre rapidement la bonne décision dans les situations délicates.

Il introduisit la plaque d’identification dans une fente ménagée sous son plan de travail. Il était décidé à entendre ce capitaine peu respectueux des conventions, mais auparavant, il souhaitait en savoir plus sur son compte. Dans les sous-sols du complexe était installé le cerveau positronique qui pouvait fournir sur demande toutes les données concernant les membres de la flotte spatiale. Le laissez-passer était la clé qui permettait d’accéder à ces renseignements. Arnt Kesenby tambourinait impatiemment sur son bureau en attendant que la machine crache les informations.

La carte finit par sortir dans un chuintement et glissa sur la table. Arnt s’en empara et lut. Le texte était assez bref, mais les quelques mots qui le constituaient coupèrent le souffle de l’amiral :

AUCUNE INFORMATION DISPONIBLE
SUR UN CAPITAINE KAZMER TURECK.

Durant quelques secondes, Kesenby resta figé. Puis il réagit : si la machine affirmait qu’elle ne possédait aucune information sur Kazmer Tureck, c’est qu’il n’y avait pas de Kazmer Tureck au sein de la flotte. Le laissez-passer qui venait de réapparaître avec la carte était falsifié. Bien que sûr de son fait, Arnt réintroduisit la plaque de plastique dans la fente et demanda à la machine de confirmer l’authenticité du laissez-passer. La réponse ne tarda pas à apparaître. Sur la carte était inscrit :

LAISSEZ-PASSER CONFORME
AUX CRITÈRES D’AUTHENTICITÉ.

Après avoir lu ces quelques mots, Kesenby dut interrompre toute activité et s’enfonça dans son fauteuil pour surmonter le choc et éponger la sueur qui coulait sur son front.

Il n’existait donc aucun capitaine Kazmer Tureck au sein de la flotte spatiale, mais le laissez-passer établi à ce nom était authentique. Il n’y avait donc que deux possibilités : soit les informations concernant les membres de la flotte spatiale étaient incomplètes, soit le laissez-passer était si habilement falsifié que le cerveau positronique n’avait pu le discerner. Arnt élimina rapidement la première possibilité ; l’enregistrement des membres de la flotte était entièrement automatisé et il n’existait aucun moyen de dissimuler au cerveau positronique ne serait ce qu’un seul homme.

Le laissez-passer était donc un faux. Or, pour tromper la machine, il fallait avoir recours à toute une série d’engins d’une capacité supérieure au cerveau positronique installé au sous-sol, cette machine étant l’une des plus performantes existant sur Plophos.

Arnt Kesenby sourit tout à coup. Il devait voir l’homme qui détenait un tel laissez-passer. Il prit toutefois ses précautions avant de le laisser entrer. Il fit poster cinq hommes dans son bureau et ordonna à leur officier d’intervenir immédiatement lorsque le besoin s’en ferait sentir.

Puis il reçut Kazmer Tureck.

Kazmer salua en pénétrant dans la pièce. Il sut immédiatement, à l’expression impassible de son visage et au salut faussement désinvolte de Kesenby, qu’il avait visé juste. La curiosité de l’amiral était piquée à vif.

— Capitaine Tureck ? demanda Arnt.

— Oui, amiral.

— Je vous écoute.

Tureck sourit et hocha la tête en direction de la porte.

— Faites d’abord sortir les gardes, dit-il.

Kesenby sursauta.

— Comment ?

— Ils ne vous seront d’aucune utilité, poursuivit-il, car vous ne me ferez pas arrêter. Au contraire, vous me serez reconnaissant d’avoir écarté tous les témoins de notre conversation lorsqu’il en était encore temps.

L’amiral se leva et se dirigea droit vers Tureck. Son regard froid et dur semblait vouloir le transpercer.

— Vous allez immédiatement m’exposer votre requête ou je vous fais jeter au cachot.

Tureck haussa les épaules et plongea la main dans sa poche.

— Comme vous voudrez.

Il en retira un petit paquet qu’il tendit à l’amiral.

— C’est un film, expliqua-t-il, juste un petit extrait. Regardez-le !

L’amiral prit précautionneusement le paquet et regarda Tureck.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir d’un subordonné, lança-t-il froidement.

— Alors passez-le, et on en reparlera.

Son calme inébranlable eut finalement raison de Kesenby. Il retourna à sa table de travail, plaça la petite bobine de film dans l’appareil, alluma celui-ci et regarda l’écran.

Lorsque l’image apparut, il sursauta. Il vit une jeune femme rousse qui le fixait avec gravité. Elle prononça les paroles suivantes :

— « À tous les représentants de Kositch Abro. Ici Mory Abro, fille et représentante du Lord. L’homme qui vous remettra cette bande est mon ami. Il a un message à vous communiquer. Faites tout ce qu’il vous dira. Le moment est venu. Nous allons frapper. »

Le film était terminé. L’écran s’éteignit. Arnt Kesenby jeta un œil hagard en direction de Tureck.

— Qu’est-ce que… comment… ? balbutia-t-il.

— Renvoyez vos gardes, ensuite nous causerons.

Et Kesenby lui obéit.

*
*   *

Isit Huran n’eut guère de mal à s’assurer que l’antidote existait véritablement. Il put apercevoir Kel Bassa de loin, certes, mais il lui fut aisé de le reconnaître. Dans l’intervalle, il avait eu le temps de vérifier l’authenticité de la photo du laissez-passer et l’identité de la voix de l’enregistrement, grâce à l’empreinte vocale effectuée et archivée par les services secrets.

La confrontation eut lieu dans une maison vide de la périphérie de New Taylor. Isit Huran y fut conduit par Kural. Il ne sut pas comment Kel Bassa, lui, était venu. Il semblait être seul dans cette maison. Il s’y trouvait déjà lorsqu’Isit Huran et Kural arrivèrent et il y resta après leur départ.

— À quoi bon ces cachotteries ? demanda Isit alors qu’ils venaient de reprendre place dans leur véhicule.

Kural programma l’adresse à laquelle ils devaient se rendre, puis laissa le véhicule les piloter. Dehors, le soleil se couchait, l’obscurité tentait de s’emparer de la ville, mais les lumières qui s’allumaient ramenaient un peu de clarté.

— Chacun ses petits secrets, répliqua Kural.

— Pas avec moi, déclara Isit en souriant largement.

— Ah bon… ? répondit Kural.

— Pourquoi Kel Bassa n’a-t-il pas pu me parler ? demanda Isit, en formulant aussitôt la réponse. Parce qu’il aurait pu me révéler quelque chose sur l’organisation qui se cache derrière tout ça. Bien entendu, il connaît ceux qui lui ont administré l’antidote. Il sait par exemple…

Il hésita et Kural jeta un regard oblique.

— Quoi donc… ?

— Eh bien… que ces gens ne sont pas des Francs-Passeurs.

— Tiens donc !

Isit joua le tout pour le tout.

— Comme vous êtes allié à ces inconnus et qu’il est prouvé que les Francs-Passeurs ne concluent que très rarement ce genre d’alliance, j’en déduis que vous n’êtes pas un Franc-Passeur.

Kural n’avait pas dit un mot. Isit se sentit mal à l’aise face à cette absence de réaction.

— Vous êtes un homme tout à fait normal, conclut-il. Vous ou vos ascendants êtes issus de la Terre. Et c’est l’Empire qui a intérêt à faire circuler l’antidote pour pouvoir renverser le gouvernement du Maître, et non pas quelques, malheureux Francs-Passeurs.

— Vous semblez bien sûr de vous, dit Kural sans s’émouvoir.

Isit acquiesça.

— Vous avez parfaitement joué votre rôle. Je présume que vous avez été conditionné. Vous possédez la mémoire d’un Franc-Passeur. Toutefois, vous n’êtes pas celui que vous prétendez être.

Kural éclata de rire.

— Comment le savez-vous ?

— Vous avez commis une toute petite erreur, répondit Isit. Je m’étonne que cela ait pu vous échapper, compte tenu du conditionnement auquel vous devez être soumis. Vous rappelez-vous notre entrevue de ce matin ? Nous étions assis et vous ne vouliez pas croire que je venais pour vous rendre une visite de politesse.

— Je me rappelle parfaitement.

— La jeune fille est alors entrée et vous a adressé la parole dans une langue étrangère. Elle vous a dit quelque chose que vous avez refusé de croire. C’était en tout cas l’impression que cela donnait. Elle a poursuivi ses explications. Vous n’étiez pas convaincu, mais vous avez fini par céder. Dans une situation semblable, on fait un geste typique : vous avez haussé les épaules. (Le visage d’Isit rayonnait de satisfaction.) Pas de chance pour vous que ce soit un geste terrien.

Kural opina.

— Vous avez raison, reconnut-il. C’était une erreur. Le conditionnement laisse à désirer.

Isit le dévisagea avec stupéfaction.

— Vous reconnaissez donc être un Terrien ?

— Oui, bien entendu.

— Vous ne vous appelez pas Kural ?

— Non. Je suis Curd Djanikadze, lieutenant de la flotte de l’Empire Solaire, actuellement en mission spéciale.

Isit Huran s’était fait une idée un peu plus théâtrale de l’instant où le voile tomberait, mais le calme de Curd était fascinant.

— Et cette mission spéciale consiste bien à éliminer le Maître ? s’assura-t-il.

— Vous êtes malin, répondit Curd avec un sourire.

— Et qu’est-ce qu’on y gagne ?

— L’unité de l’Empire. Iratio Hondro est l’âme de toutes les tentatives visant à désolidariser les mondes coloniaux de la Terre. Mais ce qu’il oublie de prendre en compte, c’est la situation hors des limites de l’Empire. Livrées à elles-mêmes, les colonies deviennent la proie de n’importe quel agresseur. La Terre elle-même se retrouverait également dans une bien mauvaise posture.

Isit se taisait. Le véhicule glissait rapidement à travers la circulation dense. Isit se remémora la conception qu’il se faisait jadis de ce monde, il y avait de nombreuses années de cela, alors que le Maître n’avait pas encore instauré sa dictature. Plophos était la plus ancienne des colonies et, jusqu’à ce que tombe l’interdiction d’immigration, elle attirait chaque année des milliers de colons, à tel point qu’elle aurait pu devenir un monde florissant et très peuplé.

Mais Iratio Hondro nourrissait d’autres projets pour cette planète. Seul lui importait le principe d’indépendance par rapport à la Terre. Derrière ce principe, se dissimulait sa soif d’influence et de pouvoir. S’il atteignait son but, il tenterait de gagner de l’influence sur les autres mondes coloniaux. Il voulait bâtir un nouvel empire dont il serait le Maître. Mais comme les autres mondes risquaient de s’y opposer, il y aurait une guerre ; l’économie plophosienne devait travailler à sa préparation et non au bien-être des Plophosiens.

— Non, dit Isit à voix haute. Ce n’est pas ce que nous voulons.

Curd Djanikadze le regarda. Isit, gêné, sourit.

— Je réfléchissais, s’excusa-t-il. Je suis très attaché à ce monde.

Curd opina.

— Nous aussi, dit-il simplement.

Isit regardait droit devant lui par la vitre du pare-brise.

— Lorsque tout sera prêt, déclara-t-il d’une voix forte, vous pourrez compter sur moi !


CHAPITRE III

Dès le lendemain, Guri Tetrona rencontra les futurs chefs de la révolution. Will Heeph, un petit homme maigre et Sono Aront, assez corpulent mais qu’une épaisse barbe noire rendait très digne, avaient été gagnés à la bonne cause de la même façon qu’Arnt Kesenby. Ces trois hommes étaient devenus des partisans de Lord Kositch Abro, le chef des Neutralistes qui, sur Greendoor, avait arraché Perry Rhodan et ses hommes aux griffes du Maître. Les Neutralistes constituaient sur Plophos et les planètes placées sous sa protection le seul mouvement clandestin jusqu’à l’arrivée du commando terrien. Les moyens pour agir contre Iratio Hondro leur faisaient encore défaut, mais ils étaient l’allié idéal pour les projets de Guri Tetrona. Le quatrième conjuré était Isit Huran, chef des services secrets. Ce dernier était certain que les Neutralistes complotaient depuis de nombreuses années et qu’ils disposaient d’une importante organisation souterraine sur Plophos, dont il n’avait cependant jamais réussi à découvrir la piste. Il ne trouva rien à redire au fait de devoir collaborer avec eux. Will Heeph, Arnt Kesenby et Sono Aront s’étaient en revanche violemment opposés à ce qu’Isit Huran participe à ce complot. Il leur semblait en effet délirant que le chef des services secrets prenne part de son plein gré à une action qui visait à renverser le Maître. D’ailleurs, la méfiance des Neutralistes envers Isit Huran faillit également faire échouer l’entreprise. Guri Tetrona dut user de toute sa persuasion pour décider les trois hommes à participer à une confrontation.

La rencontre eut à nouveau lieu dans une station vide de la banlieue de la New Taylor. On trouvait énormément d’endroits comme celui-ci depuis que de nombreux colons avaient choisi de quitter Plophos pour échapper à la politique pratiquée par le Maître.

Guri Tetrona était déjà sur place lorsque les participants de cette réunion clandestine arrivèrent, les uns après les autres. Arnt Kesenby fut le dernier. À peine eut-il franchi le seuil de la pièce vide que Guri commença son exposé. Une petite lampe jaune était posée sur le sol poussiéreux. La pièce n’avait aucune fenêtre. De l’extérieur, personne n’aurait pu deviner que ce bâtiment vide recevait des hôtes pour le moins inattendus.

— Chacun d’entre vous, commença Guri d’une voix forte, connaît nos idées de base. Il s’agit de renverser le Maître et le régime qu’il a imposé. Nous, c’est-à-dire l’Empire Solaire, y avons autant d’intérêt que vous, citoyens de Plophos. Nous mettons donc à votre disposition le moyen qui seul peut permettre une telle action : la bio-compensine, l’antidote que le Maître était jusqu’à ce jour le seul à détenir. C’est notre contribution à la révolution plophosienne et je pense qu’elle n’est pas mince. Mais je veux que cela soit bien clair : c’est vous qui ferez la révolution ! Nous nous tiendrons dans l’ombre. Vous établirez des plans, vous rassemblerez les hommes contaminés pour leur fournir la bio-compensine. Vous renverserez le Maître. À aucun moment, le nom de l’Empire Solaire ne devra être prononcé, sans quoi les conflits diplomatiques se multiplieraient. C’est bien clair ?

Les quatre hommes acquiescèrent.

— En outre, conclut Tetrona, je vous saurai gré de m’informer régulièrement de la tournure que prendront les choses. Adressez-vous pour cela à Kural, le Franc-Passeur, il est en liaison directe avec moi.

Arnt Kesenby demanda :

— Et de quelle façon nous sera acheminée la bio-compensine ?

— Faites savoir que vous détenez l’antidote. Dès que les premières personnes vous aurons demandé une injection, vous vous adresserez à Kural qui vous fournira le sérum en quantité suffisante.

Arnt opina du chef d’un air satisfait.

— Je vous souhaite bonne chance, messieurs, dit Guri en prenant congé. Votre mission n’est pas facile, mais elle sert la bonne cause.

Lorsqu’il fut sur le point de sortir, Guri lut l’espoir et la confiance dans les yeux de ces hommes. Il ne lui restait plus qu’à attendre dans l’ombre, prêt à voler au secours des révolutionnaires en cas de danger.

Il s’empara de la poignée poussiéreuse et ouvrit la porte. La lampe posée sur le sol projetait son ombre gigantesque sur le mur du couloir vide. Soudain, une voix lui intima calmement :

— Reculez, mon ami. L’entretien n’est pas encore terminé.

Le piège était trop parfait. Guri n’avait aucune possibilité de se défendre. L’homme pointait un radiant dans sa direction. Guri recula de quelques pas, les bras loin du corps.

L’homme qui le tenait en joue était de taille moyenne avec un peu d’embonpoint. Il était chauve et portait des vêtements de coupe très élégante. Le blaster qu’il tenait à la main ne cadrait guère avec le reste du personnage.

L’homme distingué jeta un coup d’œil rapide autour de la pièce et sourit :

— Un vrai plaisir de vous avoir tous ici, dit-il. Je suis Jerk Hanson, consultant de Son Excellence. À ce titre, je m’intéresse fort à tout ce qui peut occuper les hauts fonctionnaires de ce pays à une heure aussi tardive.

Guri le dévisagea. Il savait qu’il ne pouvait espérer aucune aide des quatre Plophosiens. Ils n’étaient pas rompus à ce genre de situation. Guri était le seul à avoir une chance, mais l’étranger lui semblait dangereux. Il était sûr qu’il ne se serait pas risqué seul dans cette maison abandonnée. Ses hommes attendaient sûrement, tapis dans l’obscurité.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Jerk se tourna vers lui.

— Pas de bêtises, menaça-t-il, et toute amabilité avait soudain disparu de sa voix. Laissez vos mains où elles sont !

Sans détourner le regard, Jerk appela :

— Emparez-vous d’eux !

Trois hommes en civil pénétrèrent dans la pièce. Le fanatisme se lisait sur leur visage. Deux d’entre eux se dirigèrent vers les quatre Plophosiens. Le troisième s’approcha de Guri ; celui-ci eut juste le temps d’apercevoir entre ses doigts l’éclair lancé par une aiguille métallique :

Il eut conscience du danger et tenta de s’échapper. Mais l’homme fut plus rapide que lui. Guri subit dans son avant-bras la piqûre de l’aiguille et s’écroula. Il ne perdit pas connaissance, mais il ne sentait plus son corps.

Guri connaissait le poison qu’on lui avait inoculé. Il paralysait le système nerveux, mais la victime restait consciente. Guri fixait le plafond. Il ne pouvait pas bouger la tête. Il présuma que les Plophosiens avaient subi le même sort et se demanda ce qui allait maintenant se produire. Si Jerk les livrait au Maître, tout était perdu. Leur seule chance consistait à faire parvenir un message à la base dans les quelques minutes qui suivaient. En l’absence de Guri, c’était Kazmer Tureck qui la commandait. Si Kazmer réagissait efficacement, Jerk Hanson et ses trois gardes du corps pourraient encore être mis hors d’état de nuire avant même d’avoir quitté la maison, et la catastrophe serait évitée.

Guri tenta de bouger les doigts de sa main droite, sans succès. Il ressentait toutefois un picotement dans tout le bras qui lui prouva que son système nerveux se réveillait lentement. Guri avait une longueur d’avance sur Jerk Hanson : il savait pendant combien de temps la drogue agirait encore sur son organisme. Une ombre apparut soudain au-dessus de son visage.

— Pendant que mes hommes règlent les derniers détails de votre transport, dit Jerk sur un ton toujours égal, je vais vous exposer la situation. Nous avions des soupçons concernant Will Heeph, Arnt Kesenby et Sono Aront, de sorte que nous les avons placés sous surveillance depuis un certain temps. Ce soir, ils ont été pris en filature. On m’a informé de leur rencontre et j’ai estimé que l’affaire était assez sérieuse pour que je me déplace en personne.

Jerk fit une pause et Guri entreprit une nouvelle fois de remuer les doigts de sa main droite. La douleur était effroyable, mais il sentit que ses muscles réagissaient. Dans sept ou huit minutes, il serait de nouveau en état d’agir.

— La présence d’Isit Huran en ces lieux fut pour moi une surprise totale. Je suis persuadé que le Maître sera également intéressé de l’apprendre. Je suis malheureusement arrivé trop tard pour entendre votre conversation, mais je doute fort qu’elle ait eu pour but la sûreté de l’État. J’ignore de quelle façon vous comptiez vous libérer du moyen de pression que le Maître possède contre vous. Peut-être êtes-vous assez fous pour vouloir renverser le gouvernement actuel en sachant que vous courez au suicide ? Peut-être que ce cinquième homme que je ne connais pas est la clé de tout ? Quoi qu’il en soit, vous allez être soumis à un interrogatoire qui ne vous laissera pas la possibilité de nous dissimuler le moindre détail.

Guri sentait la vie revenir en lui, mais il était encore engourdi et, d’ici quelques minutes, il devait réagir s’il voulait avoir une chance contre Jerk Hanson.

— Vous vous demandez peut-être quel rôle je joue dans cette affaire, poursuivit Jerk. Je ne me trouve sur Plophos que depuis quelques années. J’avais une certaine expérience en tant qu’agent secret et j’ai proposé mes services au Maître. Il accepta, mais voulut naturellement s’assurer de ma fidélité en utilisant le même moyen qu’avec vous. J’ai toutefois réussi à lui prouver que je n’avais pas peur de mourir. J’ai pu lui faire comprendre qu’il pouvait faire de moi son fidèle partisan sans poison ou son ennemi acharné, du moins pour quatre semaines, avec le poison. Iratio Hondro choisit la première solution et, comme vous pouvez le constater ce soir, il n’a pas à le regretter.

La déclaration de Jerk avait détourné l’attention de Guri durant quelques instants. Pour tout ce qui allait suivre, il était bon de savoir que le Maître cachait dans sa manche un atout des plus dangereux. Isit Huran lui-même semblait tout ignorer de l’existence de Jerk Hanson. Le fait qu’il ne fût pas sous l’influence du poison mais servait Hondro de son plein gré, faisait de lui l’ennemi numéro 1, l’égal du Maître sur leur liste noire.

Guri sentit Jerk passer près de lui. Il fit une tentative pour se mettre sur le côté. Comme l’avait mentionné Jerk, les trois gardes étaient occupés à préparer le transport des prisonniers. Ils cherchaient sans doute les véhicules que ceux-ci avaient utilisés pour se rendre à la conférence secrète.

Guri vit en contre-plongée les bottes de Jerk Hanson s’éloigner vers le fond de la pièce. Il discerna également les contours des quatre corps inertes que la drogue paralysait toujours, et découvrit finalement la lampe qui n’était qu’à deux mètres de lui.

Guri entendit les pas de Jerk ralentir et reprit sa position. Jerk revint vers lui et poursuivit :

— Vous ne pouvez pas comprendre mon ambition. Je suis un ennemi de la Terre. Je suis hostile à l’Empire Solaire qui croit…

Guri ne l’écoutait plus. Le moment était venu. Jerk s’apprêtait à effectuer un demi-tour. Son ombre passa sur le visage de Guri lorsqu’il se trouva devant la lampe.

Guri roula sur le côté. Il lui fallut une seconde pour situer les portes. Il ramena ses jambes vers lui et se propulsa en direction de la lampe.

Ce bruit attira l’attention de Jerk, qui réagit en un éclair. Guri s’était emparé de la lampe métallique, tandis que Jerk tenait son radiant à la main. Guri se jeta sur le côté et lança la lampe contre le mur. Une gerbe d’étincelle balaya le sol à ses pieds. Le verre avait éclaté et l’ampoule s’était éteinte. Guri s’était remis sur ses jambes. L’intensité du rayonnement l’avait ébloui et des cercles multicolores dansaient encore devant ses yeux. Il se rappelait toutefois où se trouvaient les portes.

Un deuxième coup manqua Guri de quelques centimètres. Il était juste devant la porte. Il se jeta contre elle de toutes ses forces. Le plastique usé se fendit et céda sous son poids. Guri s’étala dans le couloir, se releva aussitôt et repartit à toutes jambes. Il se défiait toutefois encore de la rapidité de réaction de Jerk Hanson et il avait raison, car celui-ci tira une troisième fois. Guri sentit alors un rayon d’énergie lui brûler l’épaule. Il poussa un cri de douleur, mais aperçut au même instant, grâce à l’éclair de lumière provoqué par le coup, la large fenêtre qui terminait le couloir.

Guri n’avait pas le choix. Il prit son élan et traversa la vitre. Il avait placé au préalable ses mains devant sa tête. Il y eut un bruit violent de verre brisé et Guri ressentit une douleur aiguë dans les mains. Durant une seconde, il perdit conscience de ce qui venait de se passer.

Puis il heurta le sol. De la boue lui gicla au visage. Une odeur de gazon lui monta aux narines. Il avait réussi ! Il était dehors.

Dès qu’il fut remis de son étourdissement, il se mit à courir. Derrière lui, dans l’obscurité, il entendait encore la voix de Jerk Hanson qui était devenue autoritaire et inflexible. Guri ne saisissait pas ce que l’autre criait ; il devait sans doute ameuter ses gardes.

Guri courut sur cent mètres. Puis il dut enjamber une vieille palissade à demi écroulée et poursuivit sa course. Il traversa une sorte de chemin de terre et se retrouva soudain dans un petit sous-bois. De l’autre côté, il apercevait les phares des glisseurs qui passaient à toute allure.

Tapi dans un buisson, il sortit de sa poche un petit microcom et appela la base. Kazmer Tureck répondit immédiatement et Guri lui donna des instructions.

Guri regagna lentement et prudemment la maison. Tureck aurait besoin d’environ un quart d’heure pour se rendre sur les lieux. Durant ce temps-là, il faudrait occuper Hanson. Il ne devait à aucun prix retourner en ville avec ses quatre prisonniers.

Guri rampa sous la palissade et resta plaqué au sol, aux aguets. Il entendit des bruits de pas. Les hommes de jerk fouillaient le jardin. Ils procédaient dans le plus grand silence. Une lampe balaya durant quelques instants l’obscurité, puis disparut à nouveau.

Guri s’empara de l’arme miniaturisée qu’il avait dans sa poche. Jerk était si rapide qu’il n’avait pas eu l’occasion de s’en servir contre lui.

Mais la situation était maintenant différente. Personne ne savait où il se cachait. Il pouvait faire jouer l’effet de surprise. Il lui aurait été facile de mettre hors combat l’homme à la lampe, mais ce n’était pas ce qu’il avait l’intention de faire. Jerk Hanson et ses gardes étaient venus en glisseur et ils avaient sans aucun doute dissimulé leur véhicule, comme l’avaient également fait les quatre Plophosiens et Guri. Il était possible que Jerk dispose d’un émetteur dans son glisseur et qu’il décide de l’utiliser à tout prix.

Guri contourna les hommes qui étaient à sa recherche, en essayant de rester constamment hors du rayon lumineux des torches.

Il demeura encore un long moment à plat ventre à guetter. Les bruits de la route lui parvenaient de loin. À proximité, rien ne bougeait. Il se demanda si Hanson était toujours à l’intérieur avec les prisonniers. Si c’était le cas, il faudrait l’attirer dehors avant l’arrivée de Kazmer Tureck et des renforts. Guri ne doutait pas un instant que Jerk abattrait les quatre hommes dès qu’il se saurait cerné.

Les yeux de Guri s’étaient depuis longtemps habitués à l’obscurité. Le glisseur de Jerk ne devait pas être loin. Il n’avait en effet guère eu de temps pour le dissimuler, étant donné qu’il était arrivé in extremis. Sur la gauche, Guri remarqua un taillis presque impénétrable qui avait pu se développer ainsi en l’absence de tout entretien. Une odeur d’ozone flottait dans l’air. Or, ce gaz se dégageait toujours à proximité d’engins comme les glisseurs. Guri se fraya un chemin à travers les branchages. Il n’eut pas beaucoup d’efforts à faire pour découvrir le véhicule de Jerk.

Guri s’immobilisa et tendit l’oreille. Le glisseur était abandonné. Personne ne se trouvait dans les parages. Il souleva le hublot du pilote et découvrit, comme il l’avait imaginé, un émetteur à ondes courtes. Guri se pencha pour saisir le micro situé sous le tableau de bord du pilote.

Ce fut à ce moment-là qu’il reçut un violent coup sur le crâne. Ses oreilles bourdonnaient et toute force semblait avoir quitté ses muscles. Toutefois, il garda conscience qu’il se trouvait en danger. C’était tout ce qu’il fallait pour lui permettre, lorsque son assaillant l’attrapa par les pieds afin de le tirer hors du véhicule, de replier brusquement les genoux et d’administrer à son adversaire une violente poussée qui le projeta sous le siège du passager. Guri trouva le petit radiant que l’autre avait laissé échapper au cours de la lutte. Il tendit rapidement le bras vers la poignée d’ouverture du hublot, se glissa hors du véhicule et sauta à terre.

De l’autre côté de l’engin, il entendit des craquements. Guri contourna le capot du glisseur. Un rayon le frôla. Son adversaire, plaqué au sol, tira un deuxième coup. Guri reconnu l’homme qui lui avait administré la drogue. Il pointa son arme radiante et fit feu. Il avait mis dans le mille.

Non loin de la maison, des pas retentirent.

— Mannin… ? cria une voix sèche.

— Ici ! lança-t-il en mettant sa main devant sa bouche pour masquer sa voix. Il m’a échappé !

Prenant son élan, il se jeta dans les taillis. Jerk arriva en courant. La voix contrefaite de Guri l’avait-elle trompé ?

Le bruit de pas cessa soudain. Une lumière aveuglante jaillit brusquement et, l’instant d’après, la haie était en flammes. Guri ne put réprimer un cri de terreur. Jerk n’était pas tombé dans son piège. Un seul coup de radiant avait suffi à enflammer les branchages desséchés.

Guri n’hésita pas longtemps. S’il restait là, c’était la mort assurée. Les flammes gagnaient du terrain et la chaleur devenait suffocante. Avec l’énergie du désespoir, Guri se fraya un passage à travers l’épais taillis, jusqu’à ce qu’il débouche sur l’extérieur. Épuisé, il se laissa tomber sur le sol. Jerk devait certainement l’attendre de l’autre côté. Guri rampa encore sur quelques mètres. Tout à coup, il aperçut une chose mate qui flottait dans les airs, puis se posa doucement sur le sol.

Guri fit un bond. Kazmer Tureck et ses hommes étaient là. Tout autour, des capsules, qui redevenaient invisibles dès qu’elles avaient touché le sol, déversaient leur chargement d’hommes.

Dans un bruit assourdissant, Guri entendit Tureck crier des ordres. La bataille faisait rage.

Guri songea à Jerk ; il fit le tour des buissons en feu et se précipita en direction de la maison. Sur sa droite, Kazmer lui cria quelque chose qu’il ne comprit pas. Un homme de grande taille passa à côté de lui en titubant. Guri ne lui prêta aucune attention.

Il s’engouffra à l’intérieur. Le radiant à la main, prêt à tirer, il se dirigea en courant vers la pièce où avait eu lieu l’entretien. Tout était sombre. Guri ouvrit la porte et pénétra dans la pièce plongée dans l’obscurité. Il s’attendait à recevoir à chaque instant la décharge qui le terrasserait.

Mais rien ne se produisit. Au lieu de cela, Guri trébucha sur un corps inerte et tomba à terre. Il avait perdu son arme. Il se mit à tâtonner dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’il découvre deux autres corps. Il chercha hâtivement la tête de l’un des deux, plaça sa main au-dessus de la bouche et attendit ainsi durant quelques secondes, rempli d’angoisse. Puis il sentit entre ses doigts un souffle tiède qui balaya instantanément toutes ses craintes.

Guri se laissa retomber sur le côté. Jerk Hanson était quelque part dehors, et les hommes de Tureck ne le laisseraient pas s’échapper. Il n’y avait plus de raison d’avoir peur. La situation était sauvée. La révolution aurait lieu sur Plophos.

Il se détendit.

Tout à coup, il vit une lumière qui parcourait la pièce sombre.

— Ici ! cria Guri. Il y a quatre hommes inconscients. Il faut les ranimer au plus vite !

Deux lampes supplémentaires illuminèrent soudain la pièce vide et poussiéreuse. Guri se souleva. Il se sentait abattu, épuisé, mais il savait que ce n’était pas le moment de flancher.

Kazmer Tureck s’avança vers lui.

— Nous en avons capturé deux, dit-il.

Guri l’écoutait attentivement. Il en avait tué un, il restait encore deux gardes. Tureck aurait dû attraper trois hommes en tout.

— Montre-les-moi ! grogna Guri.

Tureck se retourna et fit signe de la main.

Deux hommes, les mains en l’air, apparurent dans l’encadrement de la porte. Il s’agissait des gardes du corps de Jerk. Ce dernier avait réussi à leur échapper.

— Vous avez bien fouillé tout le terrain ? demanda Guri.

— Oui, centimètre par centimètre, fut la réponse.

Guri hésita une seconde.

— Où est Wilbro Hudson ? voulut-il savoir.

— Entrez ! intima une voix maussade depuis la porte.

Wilbro pénétra dans la pièce, un grand sac sous le bras.

— Pas trop tôt ! lança Guri avec agacement, avant de désigner les quatre hommes inertes. Ils ont reçu une injection de drogue paralysante, fais-les revenir à eux le plus vite possible. Nous avons encore beaucoup à faire cette nuit.

Wilbro s’agenouilla à côté d’Isit Huran et ouvrit son sac. Guri tourna la tête.

— Kazmer, nous avons subi des pertes ?

Tureck fit signe que non.

— La surprise a été totale. Ils n’avaient aucune chance.

Une idée traversa l’esprit de Guri.

— Pas même de blessé ? s’étonna-t-il.

— Rien. Personne n’a été touché. Pas même ces deux-là, dit-il en désignant les gardes du corps de Jerk.

Les soupçons de Guri grandissaient.

— Appelle tes hommes ! ordonna-t-il à Tureck.

Celui-ci sembla surpris, mais obéit. Il traversa le couloir obscur, alla jusqu’à la porte et rameuta ses hommes qui arrivèrent aussitôt. La pièce se remplit. La troupe se composait de vingt hommes. Guri examina chaque visage et il sut qu’il avait vu juste.

Parmi les hommes de Tureck, il y en avait quelques-uns de la même taille que celui qui était passé juste à côté de Guri lorsqu’il avait couru vers la maison. Mais il se rappelait bien que l’homme avait le visage ensanglanté, or, aucun des hommes de Tureck n’était blessé.

Guri ignorait complètement comme Jerk, qui était de taille moyenne, avait pu se transformer si vite en un homme de grande taille, mais cela ne changea rien à sa conviction. Jerk était passé à côté de lui et il ne l’avait pas arrêté. Il se trouvait maintenant certainement sur le bord de la route à la recherche d’un véhicule.

La prochaine étape le conduirait tout naturellement à Iratio Hondro. Guri ne savait pas quels rapports les deux hommes entretenaient exactement et combien de temps il faudrait par conséquent à Jerk pour obtenir une audience. Au pire, le Maître le recevrait immédiatement. Guri calcula donc qu’il leur restait dix minutes pour encercler le palais et intercepter Jerk Hanson dès qu’il s’y présenterait.

— Wilbro, où es-tu ?

Sans lever la tête, Wilbro répondit :

— Isit revient à lui. Le petit maigre ne va pas tarder non plus, pour les deux autres, il faut compter encore deux à trois minutes.

Guri s’agenouilla. Il saisit Isit par les épaules et le secoua. Isit Huran ouvrit les yeux et le fixa avec étonnement.

— Où… que… ?

— Pas le temps, répliqua Guri. Jerk Hanson… vous vous souvenez de Jerk Hanson ?

Isit se passa la main sur le front et acquiesça.

— Il nous a échappé, et maintenant il doit déjà être à mi-chemin du palais d’Iratio Hondro. Il faut que nous l’interceptions avant qu’il ne révèle tout à Hondro.

Isit Huran se leva vivement.

— Venez, dit-il simplement, prenons mon glisseur !

Guri se retourna. Will Heeph tentait de se dresser sur les coudes. Guri l’attrapa sous les bras et le mit sur pied.

— Vous nous accompagnez ordonna-t-il. Kazmer, tu nous suis avec tes hommes et vous vous postez à proximité du palais. Nous improviserons lorsque le moment sera venu. Je te fais confiance. Informe Porro Mallin à la base et dis-lui de se tenir prêt.

Sur quoi ils quittèrent la pièce rapidement.

C’était une question de secondes.

Le trajet à travers la ville fut un cauchemar. Lorsqu’ils arrivèrent devant le palais du Maître, un garde sortit de sa guérite et inspecta les occupants du véhicule.

— Vous me reconnaissez ? demanda simplement Isit.

Le garde salua.

— Je suis accompagné du ministre des Affaires intérieures et j’amène un important prisonnier, déclara-t-il. Dans l’intérêt de la sûreté de l’État je dois m’entretenir au plus vite avec le Maître. Veuillez m’annoncer.

Le garde allait partir, lorsqu’Isit lui demanda :

— Combien de véhicules soit entrés depuis environ un quart d’heure ?

— Aucun, monsieur, répondit-il.

Isit respira profondément. Le glisseur s’engagea sur la large rampe qui menait jusqu’à l’entrée principale du palais. Les trois hommes descendirent, le grand portail de verre s’ouvrit devant eux. Un officier vint à leur rencontre. Isit Huran ouvrait le cortège. Derrière lui, se tenait Guri, les yeux mi-clos, se concentrant pour prendre une attitude à la fois désemparée et furieuse ; Will Heeph lui pointait son radiant dans le dos et fermait ainsi la marche.

Le nom d’Isit Huran ouvrait toutes les portes. Sans hésiter, l’officier les introduisit dans l’élévateur et les accompagna jusqu’au premier étage. Le vaste couloir était vide. Seuls deux gardes étaient postés devant les bureaux d’Iratio Hondro. L’officier leur fit signe de s’écarter. Ils pénétrèrent ensuite dans un corridor où un major d’un certain âge classait des dossiers. Il écarquilla les yeux en voyant Isit Huran. L’officier voulut utiliser le micro pour prévenir le Maître de leur arrivée. Mais au même instant, une voix peu aimable retentit dans le haut-parleur :

— Entrez !

Une porte coulissa. Isit Huran remercia l’officier d’un signe de tête, puis il s’introduisit, à la tête du petit groupe, dans le bureau du Maître.

Iratio Hondro était installé derrière son bureau, comme à l’accoutumée. Guri jeta un bref coup d’œil circulaire. Hormis Iratio, personne ne semblait se trouver dans la pièce, mais naturellement, Guri ne savait combien il y avait d’accès dérobés et il se promit de rester vigilant. Il voyait le Maître pour la première fois et ne doutait pas une seule seconde qu’il se trouvait devant l’un des hommes les plus redoutables qu’il lui avait jamais été donné de rencontrer.

Après avoir fait le salut d’usage, Isit Huran entreprit d’exposer les motifs de cette visite si tardive. Durant le trajet, Guri et Isit avaient fixé ensemble les grandes lignes des explications qu’Isit devait fournir. Il s’agissait de retenir le Maître et de lui faire révéler si Jerk Hanson s’était déjà manifesté. Guri Tetrona tenait bien sûr le rôle de l’observateur muet. Personne ne savait encore si Hanson s’était ouvert au Maître de ses soupçons concernant Will Heeph. En tout cas, Iratio Hondro n’avait manifesté aucune réaction en le voyant pénétrer dans la pièce. Mais cela n’autorisait pas à tirer de conclusions. Will Heeph avait été annoncé depuis le portail principal et le Maître avait eu suffisamment de temps pour se préparer à son apparition.

Isit s’acquitta avec brio de son rôle. Il fit un récit prolixe de la capture du prisonnier, ne négligeant aucun détail, mais sans trahir toutefois ce que dissimulait réellement cette affaire. Hondro ne l’interrompit pas une seule fois. Il avait presque complètement fermé les yeux. Mais cela n’impressionna pas Guri qui ne se gêna pas pour observer tout ce qui se trouvait autour de lui.

Puis Isit se tut enfin. Il attendait avec un sourire confiant la réponse du Maître, fort de la conviction d’avoir accompli une tâche périlleuse qui lui vaudrait des éloges.

Iratio lui accorda un petit signe de tête.

— Beau travail, Isit.

Il fixa Guri avec une grande attention.

— Cette tête me dit quelque chose. J’ai l’impression de l’avoir déjà vue, ne serait-ce qu’en photo.

Isit ne se démonta pas.

— Il présente en effet une ressemblance frappante avec Maltzo, ce Franc-Passeur qui aurait été abattu dans un bar. Nous allons vérifier s’il s’agit ou non du même homme.

Iratio baissa la tête.

— Je me doutais depuis le début qu’il y avait quelque chose de louche avec ces Francs-Passeurs, fit-il remarquer avec ironie.

Guri sentit que l’entretien tournait au vinaigre. Le petit homme au visage gras ne semblait pas prendre la scène aussi sérieusement que les autres l’avaient escompté. Guri eut l’impression qu’il n’était absolument pas dupe de la comédie, qui venait de lui être jouée. Guri chercha fiévreusement un signe trahissant la présence de Jerk Hanson. Dès qu’il aurait la certitude que Jerk avait parlé, il devrait prononcer le mot convenu pour qu’Isit agisse.

— As-tu déjà entrepris quelque chose dans cette direction ? demanda le Maître.

Isit déclara avoir rendu visite aux Francs-Passeurs la veille, sans que ses soupçons soient éveillés. Il rapporta longuement les soi-disant propos de Kural au sujet de l’expédition qui se préparait pour livrer le molkex.

Guri, lui, observait toujours. Les rideaux de la grande fenêtre étaient ouverts et personne n’aurait pu s’y dissimuler. Les murs étaient lisses et ne présentaient aucun renfoncement.

— C’est insuffisant, objecta Hondro. Au pire, nous avons les moyens de les contraindre à nous procurer du molkex. Et tu le sais aussi bien que moi, Isit.

Même si Jerk se cachait derrière une porte dérobée, il ne pouvait pas entendre ce qui se disait dans cette pièce. Mais Guri était persuadé que le Maître conservait un atout en réserve dans sa manche et qu’il le sortirait le moment venu, ne serait-ce que pour voir la réaction de ses visiteurs.

Son regard glissa jusqu’au bureau d’Iratio. Le dessus en était légèrement incliné et un homme de taille normale n’aurait pas pu voir ce que cela dissimulait. Mais Guri, qui mesurait plus de deux mètres, put distinguer un tableau de commande muni de trois douzaines de boutons et des voyants de contrôle. L’un de ces voyants, rouge, était allumé.

Isit venait de donner une réponse anodine, mais Guri n’écoutait déjà plus. Juste à côté du voyant rouge, il aperçut le micro de l’intercom. Il n’était plus rangé dans son support, mais tourné vers les visiteurs.

Quelqu’un écoutait leur conversation ! Ils s’étaient jetés dans la gueule du loup et devaient agir au plus vite.

Guri se dressa sur la pointe des pieds, de sorte que son crâne massif touchait presque le plafond, et cria d’une voix forte :

— Montre-toi, Jerk ! Nous savons que tu es là !

Isit Huran s’écarta instantanément. Guri fixait le Maître. Celui-ci ne s’attendait visiblement pas à une offensive de sa part.

— Arrêtez, Isit !

C’était le signal. Will Heeph s’écarta pour protéger leur retraite. Isit Huran avait dégainé son arme en un clin d’œil et la pointa sur le Maître. Guri remarqua toutefois qu’il avait hésité une seconde avant de tirer. Un éclair lumineux jaillit soudain et une chaleur intense envahit la pièce.

Guri amorçait déjà leur sortie. Sans se retourner, il se dirigeait vers la porte en songeant aux gardes qui, d’ici quelques minutes, tenteraient de bloquer toutes les issues pour empêcher les criminels de prendre la fuite.

Guri s’aperçut tout à coup que les choses ne se déroulaient pas comme prévu. Isit avait baissé son radiant depuis longtemps. Or, la pièce était toujours baignée d’une luminosité anormale qui semblait provenir du centre du bureau. Il plissa les yeux et discerna une silhouette humaine au milieu d’un brasier.

À cette vision, il eut un choc.

Le rayonnement lumineux cessa brusquement, découvrant Iratio Hondro, indemne.

— Aucun d’entre vous n’avait compté avec mon écran invisible de protection, n’est-ce pas ? dit-il avec cynisme.


CHAPITRE IV

Guri cria immédiatement :

— Sortons d’ici !

La porte était ouverte. Guri administra à Will Heeph une violente poussée qui l’expédia dehors. Isit le suivit. Guri tenait maintenant une arme. Il crut voir une fente s’ouvrir dans le coin situé à côté de la fenêtre. Il lança un bref rayon dans cette direction. Le mur en matière synthétique s’enflamma, dégageant une épaisse fumée.

Guri recula. Le corridor était vide. Isit et Will avaient déjà traversé le couloir. Le vieux major se cachait sans doute derrière les bureaux. Dehors, un cri retentit. Un coup partit. L’un des deux hommes en faction qui gardait les appartements du Maître gisait à terre, blessé. L’autre avait pris la fuite. Dix mètres plus loin, près de l’élévateur, Isit Huran et Will Heeph attendaient. Guri n’était plus qu’à quelques pas d’eux, lorsqu’un haut-parleur commença à gronder. C’était la voix d’Iratio Hondro, qui ordonnait d’abattre sur-le-champ les trois hommes.

Mais ceux-ci n’avaient pas attendu la fin de ces menaces pour se propulser au rez-de-chaussée. Guri fit signe à Isit de rester sur le côté et s’aventura le premier dans le vaste hall d’entrée plongé dans la pénombre. Guri courut vers la porte. Isit et Will le suivirent. Le portail était fermé. Guri appuya sur les boutons, mais le mécanisme d’ouverture était bloqué.

Le haut-parleur annonça de nouveau :

— Les traîtres se trouvent maintenant à l’entrée principale. Le portail est verrouillé. Ils ne peuvent pas sortir.

Guri recula de quelques pas. Au même instant, alors qu’il brandissait son radiant en direction de la serrure pour le détruire, des hommes accoururent de toutes parts.

— Retenez-les encore quelques secondes, grogna Guri, et nous serons dehors.

Il ne prêtait aucune attention au combat qui se livrait derrière lui, occupé à forcer la serrure à l’aide du rayon de son arme.

Des éclairs étincelaient de tous côtés. La chaleur ne cessait d’augmenter.

Guri se mordit les lèvres d’impatience. La serrure mettait un temps infini à fondre.

Un cri strident glaça le sang de Guri dans ses veines. Une chose dure lui heurta l’épaule.

— C’est Will ! lui souffla Isit à l’oreille. Ils l’ont eu.

Tout à coup, les commandes endommagées du mécanisme d’ouverture du portail se débloquèrent ; le battant droit faillit écraser Guri qui eut juste le temps de sauter en arrière.

Guri saisit le blessé dans ses bras. Pendant ce temps, Isit avait amené un glisseur devant l’entrée. Il ouvrit un hublot afin que Guri puisse installer Will à l’intérieur. Isit tira en direction des gardes pour protéger leur fuite. Guri avait pris les commandes du glisseur. Ils s’étaient engagés sur la rampe descendante, en direction de la sortie. Guri reprit sa respiration. Il restait encore un obstacle : la guérite située en bas du palais. Le Maître y avait sans aucun doute fait poster des hommes. Guri s’était presque décidé à emprunter un autre chemin, lorsqu’il prit conscience qu’un détail important lui avait échappé dans le feu de l’action.

Dans l’obscurité, loin devant eux, un éclair zébra le ciel. Le coup avait été porté en direction du palais. Puis, tout autour, d’autres salves éclatèrent. Les éclairs se succédaient les uns après les autres et la nuit s’enflamma.

Kazmer Tureck était là ! Kazmer Tureck attaquait le palais du Maître !

C’était le moment de tenter une percée, alors que l’attention des gardes était détournée.

Puis, finalement, il comprit.

Les rayons n’atteignaient pas le palais. Ils se heurtaient à une paroi de protection qui les faisait rebondir.

Guri stoppa et se retourna vers Isit Huran.

— Voilà ! Nous sommes coincés, grogna-t-il.

Isit leva la main.

— Attends ! Regarde ça !

Il désigna à travers le pare-brise deux gardes qui s’étaient postés au milieu de l’entrée. Ils n’avaient rien à craindre, la paroi les protégeait de tout danger. Guri les observa préparer un petit canon laser et tirer dans l’obscurité. Ils détournèrent la tête lorsque le canon laissa échapper, son rayon. Tout à coup, Guri vit se détacher très loin d’eux, à l’arrière-plan, dans un flot de lumière, un grand bâtiment qui s’effondra l’instant d’après, lorsque la violence de la salve l’eut heurté.

— Mais…, dit Isit d’un ton étrange.

Guri acquiesça, furieux.

— La paroi n’est transparente que d’un seul côté, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Isit Huran le lui confirma.

Guri jeta un coup d’œil sur le côté. Le portail était toujours à demi ouvert, mais personne ne s’y montrait. La garde d’Iratio Hondro avait sans aucun doute emprunté les sorties latérales. De plus, les épais taillis leur avaient peut-être permis de se glisser discrètement jusqu’à leurs véhicules.

— Nous devons tenter le coup, murmura Guri.

Les deux gardes étaient sur le point de lancer leur deuxième offensive. Kazmer Tureck s’était aperçu qu’il était inutile de vouloir détruire la paroi de protection de l’extérieur. Toutefois, la salve qui venait d’être tirée avait ébloui les gardes et procura aux hommes de Tureck une couverture supplémentaire.

Le glisseur démarra. Hormis les deux gardes, il n’y avait personne en vue. Dans le virage, Guri laissa prendre au véhicule sa vitesse maximale et le lança à travers le portail ouvert.

Les gardes s’aperçurent du danger alors qu’il était déjà trop tard. Ils furent projetés de chaque côté et leur canon fut éjecté à travers le portail.

Guri traversa le champ de protection. Il parcourut encore une centaine de mètres dans l’obscurité, puis stoppa derrière un petit bâtiment situé à l’écart, qui le protégeait du palais.

Isit était passé à l’arrière et s’occupait de Will Heeph, toujours inconscient. Guri regarda à travers les fenêtres latérales et constata que le feu avait cessé des deux côtés.

Une ombre glissa à côté de leur véhicule. Guri ouvrit un hublot et sortit. L’ombre s’avéra être un des glisseurs de Kazmer Tureck. Kazmer lui-même en descendit. Il s’avança vers Guri et lui serra la main. Lorsque Kazmer voulut savoir ce qui s’était passé, Guri commença à lui faire un récit partiel et décousu.

— Pourquoi ne me dis-tu pas plutôt ce qui te tracasse ? demanda Tureck ironiquement. Tu pourras toujours me raconter ensuite…

— Bon sang, il y a quelque chose qui ne colle pas ! lança Guri avec colère. Pourquoi est-ce que personne n’a tenté de nous intercepter ? Nous sommes sortis de ce piège comme si nous venions de leur rendre une petite visite.

Tureck haussa les épaules et lui fit savoir qu’il n’en avait pas la moindre idée.

— Que dit Porro ? demanda soudain Guri.

— Tout va bien. Tout est calme à la base.

— Et Curd ?

À peine avait-il prononcé ce nom, qu’il réalisa tout à coup. La conversation entre le Maître et son chef des services secrets ! Iratio Hondro soupçonnait depuis longtemps les neuf Francs-Passeurs. Il allait simplement faire capturer toute la tribu. Il pouvait se permettre de le laisser courir, lui, le soi-disant Maltzo, s’il mettait la main sur les neuf autres.

Guri courut vers son véhicule. Kazmer le suivit.

— C’est bizarre que tu en parles…, commença Kazmer.

Guri s’arrêta.

— De quoi ?

— Curd et ses hommes n’ont pas répondu lorsque Porro les a appelés. Il voulait s’informer de la situation. Il ne s’est pas inquiété ; il leur arrive souvent de sortir.

— Précisément ce soir ? gronda Guri. Dis à tes hommes d’aller voir le plus rapidement possible ce qui se passe. Appelle Porro et demande-lui de nous envoyer encore trois véhicules. La base n’a besoin d’être gardée que par deux hommes. Deux de ces véhicules surveilleront le palais, Porro prendra le troisième pour se rendre chez Curd. Qu’il amène Kel Bassa avec lui, compris ?

Kazmer leva la main, tourna les talons et courut vers son glisseur. Quelques secondes plus tard, ils s’éloignaient à vive allure.

« Tiens bon, Curd », songea Guri avec opiniâtreté.

*
*   *

Il était presque minuit lorsque le signal d’alarme retentit dans toute la maison. Seuls Curd et Terry Simmons étaient encore éveillés. Tous les autres étaient couchés depuis longtemps.

Quelques minutes plus tôt, le trafic s’était intensifié de façon anormale dans la rue, d’ordinaire déserte à cette heure, et les instruments de détection placés à proximité des aires de stationnement avaient enregistré que des véhicules avaient stoppé en face de la maison.

Quelques hommes en étaient descendus pour se diriger vers les habitations voisines. Puis soudain, une foule de gens chargés de bagages se retrouvèrent dans la rue.

Et c’est à ce moment-là que le signal d’alarme avait retenti.

Dans la chambre de Curd brûlait seulement une petite veilleuse. Terry était assise dans l’ombre et la seule chose que Curd distinguait d’elle était le verre qu’elle tenait à la main.

— Des ennuis ? demanda-t-elle calmement.

— On le dirait, répondit Curd. La maison est cernée, et ceux qui nous encerclent font évacuer le voisinage.

La porte s’ouvrit violemment et les hommes qui venaient d’être réveillés en sursaut par le signal d’alarme se précipitèrent dans la pièce.

— Prenez des armes ! lança Curd. Nous sommes attaqués !

Curd n’attendit pas que ses hommes fussent sortis pour s’emparer du micro de son visiophone, afin d’informer Guri de cette situation. Curd composa le code secret, mais l’appareil resta muet. La liaison avait été rompue. Les hommes qui se trouvaient dehors n’avaient rien laissé au hasard. Curd alluma un petit appareil de radio. Des crissements et des sifflements sortirent du haut-parleur. Il prêta l’oreille durant quelques secondes, puis reposa l’appareil sur la table, haussant les épaules. Leurs agresseurs avaient également pensé à brouiller toutes les ondes à l’aide d’un puissant, émetteur ; le petit appareil n’avait pas la moindre chance de transmettre un signal jusqu’à la base.

Curd réalisa que la situation était plus sérieuse qu’il ne l’avait cru.

Il répartit ses hommes. Il leur fit savoir que toutes les liaisons étaient coupées et ne leur cacha pas que, s’ils ne parvenaient pas à se débarrasser efficacement de leurs ennemis, ils avaient peu de chances de revoir le soleil le lendemain matin. Hommes et femmes accueillirent ces révélations avec beaucoup de sang-froid. Chacun se posta de façon à défendre les différents accès du bâtiment.

Le chef du groupe d’intervention qui avait encerclé la maison saisit un mégaphone et réclama la capitulation dès Francs-Passeurs dans un délai de dix minutes. S’ils refusaient, il ferait donner l’assaut.

Les Francs-Passeurs ne bougèrent pas. Ces dix minutes étaient du temps gagné. Curd songea même à faire croire qu’ils allaient obtempérer pour gagner encore davantage de temps. Mais lorsque la dernière seconde des dix minutes fut écoulée, de puissants tirs se déclenchèrent et une explosion ébranla tout le bâtiment.

Les hommes de Curd ripostèrent. Sans se laisser impressionner par les moyens déployés, ils visèrent les tireurs et les mirent hors d’état de nuire. L’artillerie resta muette pendant un certain temps, puis elle fut déplacée et les tirs reprirent de plus belle. Attendu que rien ne s’était encore produit à l’arrière de la maison ni sur les côtés latéraux, Curd appela à la rescousse quatre des cinq hommes qui gardaient ces issues. Cela se révéla bientôt être une erreur. L’adversaire put en effet amener un canon jusque dans le parc situé derrière la maison. Au moment même où les assiégés criaient victoire, une nouvelle salve retentit à l’arrière… Une brèche de deux mètres de large éventra le mur, du sol jusqu’au toit. Des débuts d’incendie se déclarèrent dans différentes pièces.

Curd comprit qu’ils ne pouvaient plus tenir très longtemps. Il n’y avait que deux possibilités : soit lui et les siens se rendaient, soit ils mouraient. Si la situation ne s’améliorait pas, Curd n’hésiterait pas à opter pour la première solution. Il était absurde de sacrifier des vies humaines alors que la révolution éclaterait peut-être dès le lendemain et libérerait tous les prisonniers du régime.

Le feu gagnait toute la maison et personne ne prenait le temps de tenter de l’éteindre. L’air était brûlant et la fumée s’épaississait. Des larmes coulaient sur les joues des faux Francs-Passeurs. Deux d’entre eux étaient légèrement blessés.

Curd demanda à Terry de préparer le haut-parleur. Elle l’installa sous une fenêtre à moitié fondue et tendit le micro à Curd.

L’incendie était visible de loin. Des gens s’agglutinaient sur les trottoirs et fixaient le brasier.

Guri était furieux. Il avait certes réussi à faire fonctionner l’émetteur du glisseur et à entrer en contact avec Kazmer Tureck, mais la liaison était de plus en plus brouillée au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du lieu de l’incendie. Guri coupa finalement l’émetteur et lui dit d’agir comme bon lui semblerait.

La rue était barrée à deux cents mètres de là par un cordon de véhicules. Guri souleva le glisseur qui passa à un cheveu du toit des autres engins. Il vit des étincelles jaillir sur les côtés, mais le véhicule ne fut pas touché. Les événements qui se déroulaient dans la rue étaient bien trop mouvementés pour que quelqu’un prenne la peine de s’intéresser à ce qui ne parut qu’un petit incident.

Guri stoppa le glisseur. Ils étaient à cinquante mètres à peine de la maison et tout près d’un canon qui avait été installé par les hommes d’Iratio Hondro. Guri recommanda à Isit de s’occuper du blessé, puis il sortit et se plaqua contre le mur d’une maison plongée dans l’ombre.

Il observa la scène pendant quelques secondes. La maison s’écroulait par pans entiers. D’ici deux minutes au maximum, Curd devrait tenter de faire sortir ses hommes. Ensuite, il serait trop tard.

Guri devait intervenir au bon moment afin d’empêcher que Curd et ses hommes ne soient abattus lorsqu’ils quitteraient la maison.

Il lança un regard rapide vers la rue. Dix mètres plus loin, il vit un glisseur sur lequel était installé un haut-parleur, probablement celui qui avait été utilisé pour ordonner à Curd de se rendre.

Guri n’hésita pas. La manœuvre pouvait ne pas réussir, mais elle permettrait peut-être de détourner l’attention de l’adversaire et Tureck aurait alors le temps de poster ses glisseurs aux points stratégiques.

Personne ne remarqua Guri qui courait vers le véhicule. Il se glissa à l’intérieur. Aucun voyant n’était allumé sur le tableau de bord. Il s’empara du micro et brancha le haut-parleur. Il s’accorda quelques secondes de réflexion pour préparer ce qu’il avait à dire. Dès la première phrase, il devait retenir toute l’attention des gens, pour pouvoir ensuite les convaincre que le Maître les trompait tous et qu’ils n’avaient qu’à souhaiter la liberté pour l’obtenir.

Alors qu’il savait maintenant ce qu’il allait dire, le hublot latéral situé juste à côté de lui éclata. Un jet d’air brûlant le frôla. Guri se baissa immédiatement et actionna le levier du hublot droit qui s’ouvrit aussitôt. Guri roula hors du véhicule qu’il contourna. De l’autre côté de la rue, un homme armé d’un radiant l’attendait. Il avait apparemment compris que l’homme sur lequel il venait de tirer ne se trouvait plus dans le glisseur. Il découvrit Guri, alors que celui-ci était en train de l’ajuster.

Le coup s’accompagna d’une traînée incandescente. Guri laissa échapper un juron ; l’homme s’était jeté sur le côté et il n’avait pas été touché. Il se redressa ensuite en un éclair. Guri était certain qu’il tenterait de se dissimuler dans les fourrés qui se trouvaient derrière lui.

Mais il avait sous-estimé son adversaire. L’autre avait en effet bondi en avant et se précipitait sur Guri. Tout un courant, il avait tendu son bras en avant et pointait son arme en direction de Guri. Celui-ci en fut tellement abasourdi qu’il eut tout juste le temps de se jeter derrière le glisseur. Il pointa son radiant dans la direction où l’homme devait apparaître, évalua la vitesse de son déplacement et fit feu, le moment venu.

Une ombre surgit au-dessus du capot. Complètement éberlué, Guri baissa son arme et observa l’inconnu alors que celui-ci effectuait un saut invraisemblable au-dessus de l’obstacle. Guri ne put que l’observer s’enfuir à toutes jambes et se réfugier dans un renfoncement du mur. Guri tira encore une fois et, lorsque l’homme quitta prestement cette cachette pour un endroit plus sûr, il reconnut Jerk Hanson, le conseiller secret du Maître.

Pendant quelques secondes, Guri fut comme paralysé. Puis il se rappela soudain la mission qu’il avait à remplir. Jerk s’était échappé. Il n’avait plus rien à redouter de sa part.

Pour la deuxième fois, il s’installa à bord du glisseur. Cette fois-ci, personne ne l’empêcha de prendre la parole. Forte et distincte, sa voix amplifiée couvrit aussitôt le bruit des tirs d’artillerie :

— C’est Maltzo le Franc-Passeur qui vous parle. Vous vous souvenez de moi ? Je suis l’homme qui a fait croire qu’on l’avait abattu pour échapper aux griffes du Maître.

« Vous poursuivez un combat inutile. Vous assassinez sur ordre du Maître, mais les jours de ce dernier sont comptés et ceux qui lui succéderont vous feront payer votre fidélité à Iratio Hondro.

« Je sais que vous êtes obligés d’obéir car le Maître vous a inoculé un poison mortel qui peut vous détruire en quelques jours ou en quelques semaines s’il n’est pas neutralisé par l’antidote. Et vous croyez devoir obéir au Maître du fait qu’il est le seul à posséder le contrepoison.

« Mais c’est faux. Moi aussi, je détiens l’antidote. J’en possède une quantité suffisante et je suis prêt à en attribuer à tous ceux qui me le demanderont. De plus, mon antidote ne calme pas les effets du poison pour un mois seulement, il les annule pour toujours ! »

Lorsqu’il eut fini, les tirs avaient cessé. Guri jeta un coup d’œil rapide vers la maison. Il vit Curd et ses hommes sortir par le portail détruit et s’abriter derrière les buissons du parc. Il poussa un soupir de soulagement. Si la suite de l’opération ne se déroulait pas comme il l’avait escompté, du moins aurait-il réussi à sauver neuf de ses hommes.

Les soldats qui se trouvaient de l’autre côté de la rue, près des canons, s’étaient immobilisés. Guri sortit du glisseur et s’avança au milieu de la rue, de sorte que tout le monde pouvait le voir. Il fixait encore l’endroit où Jerk Hanson avait disparut. Il n’était pas sûr que Jerk ait définitivement renoncé à son entreprise.

Au loin, un autre haut-parleur résonna :

— Prouve-le-nous, Franc-Passeur ! Montre-nous que tu possèdes vraiment l’antidote !

Guri retourna au glisseur et reprit le micro.

— Ne le croyez pas ! gronda soudain une voix provenant d’un autre endroit. Il chercha uniquement à vous tromper. Ce sont ses amis qu’il est venu aider. Et vous, imbéciles, vous tombez dans le panneau !

Guri ne voyait ni l’homme ni l’appareil qu’il utilisait. La voix semblait provenir de l’une des maisons situées sur le côté droit de la rue. Guri identifia sans l’ombre d’un doute la voix de Jerk Hanson.

— Qui que tu sois ferme-la ! cria le deuxième haut-parleur. Laisse parler le Franc-Passeur !

— Je vais vous montrer Kel Bassa ! lança Guri. Vous savez qu’il avait disparu il y a quelques jours de cela et qu’il devrait déjà être mort si personne ne lui avait administré l’antidote.

Les autres se turent pendant quelques instants, puis la réponse arriva :

— Cela nous convaincrait, Franc-Passeur. Nous attendons…

Guri tressaillit. Il venait d’entendre un formidable craquement au-dessus de sa tête. Un énorme trou incandescent béait à la place du toit de son véhicule. Guri sentit un poids terrible lui brûler les épaules. Une puanteur indicible lui coupa le souffle.

Jerk Hanson venait de tenter sa dernière chance. L’objet qui avait failli briser les vertèbres de Guri était le haut-parleur que Jerk avait détruit. L’odeur âcre qui le prenait à la gorge provenait des sièges de plastique qui fondaient sous l’action des coulées incandescentes de métal tombant du toit.

Guri se jeta hors du véhicule. La douleur qu’il éprouvait dans le dos lui avait presque fait perdre connaissance. Devant lui, au beau milieu de la rue, il aperçut Jerk Hanson. Il tenait un micro à la main et un amplificateur portatif était posé par terre à côté de lui.

— Ce ne sont que des mensonges ! grondait-il. Croyez-moi personne ne trahit le Maître impunément !

Guri ne put s’empêcher d’admirer l’homme. Il restait là sans aucune protection. Il ne s’était même pas assuré si son adversaire était vraiment hors combat. Il tournait le dos à Guri et s’adressait aux policiers à l’autre bout de la rue.

Jerk Hanson n’avait pas menti lorsqu’il avait affirmé au Maître qu’il ne craignait pas la mort.

— Kel Bassa est mort ! poursuivit Jerk. Il a péri lors d’une expédition dans les montagnes. La police a découvert son corps il y a tout juste quelques heures. Il n’existe aucun antidote, hormis celui que possède le Maître.

Guri se souleva péniblement. Jerk était un habile orateur. S’il parvenait à faire rentrer ses hommes dans le rang, peu importait ensuite qu’il leur montre ou non le cadavre de Kel Bassa.

— Si vous faites ce que je dis, conclut Jerk, personne n’aura connaissance de cet incident !

« Menteur, pensa Guri avec fureur. Ta voix porte à deux cents mètres au moins et cinq mille curieux doivent l’entendre. »

Jerk Hanson attendait que ses paroles fassent effet. Dans la clarté de l’incendie, Guri vit les hommes hésiter. Au bout d’une minute, ils avaient repris leurs postes et se mettaient à nouveau en formation de combat. Jerk Hanson avait gagné.

Guri se mit sur le côté et la douleur le paralysa, comme si l’on venait de lui appliquer un fer chauffé à blanc. Jerk Hanson était toujours au milieu de la rue. Si seulement il avait pu saisir son radiant. Si seulement Jerk pouvait rester encore un instant immobile…

Tout se mit à tourner autour de Guri. Il sentait qu’il allait bientôt perdre connaissance. À ce moment-là, il vit Jerk Hanson se retourner enfin… Il ne semblait pas particulièrement étonné de découvrir son adversaire qui gisait sur le sol. D’un geste calme, il échangea le micro qu’il tenait dans la main contre un radiant et visa Guri.

Renonçant à poursuivre la lutte, Guri n’attendait plus que le rayon mortel qui, le délivrerait définitivement de tous les tourments. Il était à bout.

— Tire, Jerk… mais tire donc !

La fin de Jerk Hanson fut si inattendue qu’il fallut à Guri quelques secondes pour réaliser qu’un miracle venait de le sauver.

Guri aperçut du coin de l’œil une forme argentée qui flottait à quelques mètres au-dessus du sol. C’était de cette direction qu’avait jailli le rayon d’énergie qui venait de terrasser Jerk Hanson.

Guri observa cette forme avec incrédulité : La chose se posa à cinq mètres de lui. C’était un glisseur. Un hublot s’ouvrit et un homme en sortit. Au même instant, un haut-parleur annonça :

— Déposez vos armes, vous êtes cernés ! Notre offre précédente tient toujours. Nous allons vous montrer Kel Bassa. Attendez un peu, puis vous pourrez prendre votre décision !

Lorsque l’homme se pencha au-dessus de lui, Guri le reconnut. C’était Kazmer Tureck.

— Dans ce cas…, murmura Guri, et il perdit connaissance.

Lorsqu’il, revint à lui, il était étendu sur le siège arrière d’un glisseur. Il se souleva prudemment et regarda autour de lui. Devant lui étaient assis Kazmer et le lieutenant Ali el Hagar, l’homme qui avait apporté l’antidote sur Plophos. Le glisseur évoluait sur l’un des axes routiers les plus fréquentés de New Taylor. Il faisait encore nuit, mais le trafic était plus intense qu’en plein jour.

— Que se passe-t-il ? demanda Guri, stupéfait.

— Te voilà donc de retour parmi nous ! lança Tureck.

Guri marmonna quelque chose d’incompréhensible et répéta sa question.

— La révolution est en marche, répondit Kazmer. Le Maître s’est barricadé dans son palais, mais dehors, tout est en effervescence.

Guri en était convaincu. Il lui suffisait de jeter un coup d’œil à l’extérieur.

— Quelle heure est-il ?

Kazmer consulta le tableau de bord.

— Trois heures du matin.

— Et comment la révolution s’est développée ?

— Sur deux fronts différents. D’une part, Porro Mallin est apparu avec Kel Bassa devant la maison de Curd, mettant ainsi fin au combat. Curd et ses hommes sont en sûreté. La police a alors évacué les lieux pour répandre au plus vite la nouvelle. Ils avaient entendu le message par radio et savaient qu’il se passait quelque chose.

— La radio… ?

— Oui. Sono Aront et Arnt Kesenby sont entrés en action à leur tour. Ils se trouvaient au quartier général de la flotte et ont annoncé par radio que le Maître avait été destitué et que tout homme qui portait dans ses veines le poison devait se présenter au quartier général afin de recevoir l’antidote. Après avoir montré Kel Bassa aux policiers qui se trouvaient devant la maison des Francs-Passeurs, Porro s’est rendu chez Kesenby, où il fit de même. Dans l’intervalle, une navette achemine l’antidote de la base au Q.G. Porro se charge de la liaison. Comme il n’est pas encore assuré que la paix dure, il a fait tripler le dispositif de sécurité, afin que nous ne perdions pas une goutte du produit.

Guri reprit son souffle.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit Kazmer. Isit Huran et Will Heeph, qui sont à nouveau sur pied, ont rejoint Aront et Kesenby. Ils ont déclaré ensemble qu’ils constituaient désormais le gouvernement provisoire de Plophos.

Il se tut.

— Et alors ? demanda Guri avec impatience.

— Il représente l’organe officiel de la population de Plophos et, à ce titre, ils ont sollicité l’appui de l’Empire Solaire afin de consolider leur position sur Plophos. Une escadrille de croiseurs est déjà en route et atterrira au plus tard à midi.

Ce ne fut qu’à ce moment que Guri se sentit vraiment soulagé. Il avait accompli sa mission. Plophos était pour ainsi dire libre.


CHAPITRE V

Lorsque le soleil se leva, la révolution avait gagné tout Plophos.

Arnt Kesenby sut présenter avec beaucoup de diplomatie la soudaine disponibilité de l’antidote comme une évidence. Il ne révéla pas sa provenance, ni pour quel motif cet antidote possédait l’énorme avantage de supprimer totalement les effets du poison, contrairement à celui qu’employait le Maître. Quiconque entendait les explications d’Arnt Kesenby se demandait avec étonnement, puisque cela semblait si simple, pourquoi l’antidote n’existait pas déjà depuis longtemps.

La révolution se déroula, chose sans précédent, sans effusion de sang. Plophos n’attendait en fait qu’un signal. Tout se déroula si vite et si facilement qu’il semblait rétrospectivement incompréhensible qu’Iratio Hondro ait pu régner si longtemps.

Toutefois, le problème n’était pas totalement résolu, tant que le Maître pouvait encore se mouvoir librement, même dans un espace limité. Le champ de protection couvrait toujours le palais. Une barrière de glisseurs pilotés par des hommes de la base secrète et des policiers plophosiens empêchait quiconque de quitter subrepticement le palais. Un calcul rapide avait permis d’évaluer à une bonne vingtaine le nombre des gardes d’Iratio Hondro, sans compter les conseillers secrets du Maître dont on n’avait pas connaissance.

À neuf heures, Guri Tetrona tint une conférence avec quelques-uns de ses officiers. Il avait réuni Porro Mallin, Fann Perrigan et Kazmer Tureck.

— Fann, as-tu examiné le champ de protection ? commença Guri. Quel est ton avis ?

— Il ne s’agit pas d’un système courant. Il est certes émis par un projecteur électronique, mais certains signes tendent à prouver que des forces mentales viennent le renforcer.

Il s’apprêtait à continuer son exposé, mais Guri l’interrompit d’un geste brusque de la main.

— Nous savons tout cela, expliqua-t-il brièvement. Il existe dans la Galaxie des êtres qui disposent de facultés mentales particulières et peuvent, par leur seule force mentale, s’entourer d’une protection pratiquement inviolable.

— Les Antis ! lança Porro.

Guri acquiesça.

— Exactement. Et depuis un certain temps, des bruits courent selon lesquels Iratio Hondro aurait à son service des adeptes du culte de Bâalol. Mais personne ne les a encore vus. Les observations de Fann tendent à prouver que ces gens existent vraiment. La question est : que pouvons-nous faire contre eux ?

— À mon avis, une seule chose, répondit Kazmer Tureck. Nous exerçons à un endroit précis du champ de protection une pression telle que celui-ci se brisera. Il suffit de quelques secondes pour que nos hommes pénètrent à l’intérieur du palais et en prennent le contrôle.

Guri le regarda d’un air songeur.

— Ce que j’aime chez toi, c’est que tu parles simplement et pour exprimer la plupart du temps de bonnes idées.

Ils conduisirent les trois glisseurs tout près du champ de protection, sous couvert de leur propre écran d’énergie car les assiégés ouvraient systématiquement le feu sur tous les véhicules qui passaient à leur portée. Chaque glisseur contenait huit hommes. Vingt d’entre eux devaient pénétrer dans le palais si l’on réussissait à neutraliser le champ de protection sur une zone déterminée. Guri Tetrona, Fann Perrigan et Porro Mallin faisaient également partie de l’expédition. Kazmer Tureck, quant à lui, était à la tête du groupe d’intervention.

Protégés par leur propre écran, Guri, Fann et quelques autres descendirent des glisseurs pour installer les projecteurs qu’ils avaient apportés. Ces projecteurs étaient en fait des radiants de forte puissance. Ils devaient venir à bout des forces combinées de l’ennemi.

Fann examinait nerveusement ses engins les uns après les autres. Lorsqu’il se tourna vers Guri, celui-ci lui demanda : « Prêt ? »

— Prêt ! répondit-il.

Guri remonta à bord du glisseur et prit le micro.

— Wilbro, tu peux entrer !

Wilbro donna sa réponse.

— À vos postes. Êtes-vous prêts ?

— Oui. Ouvre bien les yeux !

— Comptes sur moi, assura Wilbro.

Wilbro s’était posté face à l’entrée principale du palais. Le véhicule à bord duquel il faisait le guet était encore plus performant qu’un glisseur ordinaire. La mission de Wilbro consistait à prendre en chasse tout engin volant qui tenterait de fuir le palais. D’autres véhicules se tenaient prêts à intervenir à leur tour en cas de besoin. Guri préférait ne courir aucun risque. Le Maître ne devait lui échapper à aucun prix.

Il descendit et fit un signe à Fann Perrigan. Ce dernier était accroupi devant un petit instrument de forme cubique muni d’une rangée d’interrupteurs et de cadrans. Il appuya sur deux boutons et les projecteurs se mirent en marche. Un flot de lumière insoutenable se heurta à l’écran de force ennemi. Fann portait des lunettes de protection qui lui permettaient de fixer les indications données par ses instruments de mesure.

Guri comptait les secondes. Toutes sortes d’idées se pressaient dans sa tête. Vingt hommes réussiraient-ils à mettre en échec les gardes du palais ? Combien d’adeptes de Bâalol le Maître avait-il à son service ? Jerk Hanson était-il un Anti ?

Sans qu’il ait voulu se l’avouer, le personnage de ce dernier et le rôle singulier qu’il avait joué durant tout le conflit n’avaient cessé de l’obnubiler au cours des dernières heures. Qui était Hanson ? D’où venait-il et qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme disposant de facultés aussi exceptionnelles à se mettre au service d’un dictateur ?

Guri décida qu’Iratio Hondro en personne répondait à ces questions. Il était d’ailleurs sans doute le seul sur Plophos à savoir qui était vraiment Jerk Hanson.

Le cri de triomphe de Fann Perrigan tira Guri de ses réflexions.

— Il cède !

La surface sur laquelle les projecteurs se concentraient avait pris une étrange coloration jaunâtre, semblable à celle d’un objet qui serait resté trop longtemps au soleil. Guri ne s’y trompa pas. Les écrans de protection sur le point de se briser perdaient leur transparence devenaient opaques et finissaient par disparaître.

Kazmer Tureck et ses hommes se tenaient prêts à intervenir.

— Courage, mon garçon ! lui dit Guri.

Kazmer eut à peine le temps de hocher la tête que la surface d’un jaune sale avait disparu. Ils se hâtèrent alors de pénétrer à travers l’ouverture encore brûlante qui venait d’être percée. La stratégie de Kazmer portait ses fruits. Les premiers hommes de son groupe se précipitaient vers le palais, tandis que les autres couvraient leur progression. Un pan de mur s’écroula avec fracas, communiquant le feu aux buissons du parc. Les hommes de Tureck traversèrent l’épais écran de fumée pour se diriger vers les derniers retranchements de l’ennemi.

Guri Tetrona attendait. Il n’y avait pas de liaison radio avec Tureck. Fann avait en effet éteint ses projecteurs et l’ouverture pratiquée dans l’écran s’était aussitôt refermée.

Les minutes s’écoulaient. Guri scrutait les abords du palais pour s’assurer que personne ne tentait une échappée. Mais rien ne se produisit. Tout semblait parfaitement calme à la lueur de l’aube naissante. Le début d’incendie s’était heurté à une surface humide et ne dégageait plus que de gros nuages de fumée grisâtre.

La nervosité de Guri grandissait. Kazmer et ses hommes auraient dû se retrouver face aux gardes du palais depuis longtemps. Pourquoi n’y avait-il aucun signe de la lutte qu’ils auraient dû livrer ?

Au bout d’un quart d’heure, Guri ordonna à Fann de réactiver les projecteurs. Porro Mallin se tenait prêt à pénétrer de l’autre côté de la paroi de protection, muni d’un émetteur radio, afin d’établir la liaison avec Kazmer. Le quatrième homme de l’équipe, Ali el Hagar, était adossé contre un glisseur et observait les préparatifs avec une décontraction tout orientale.

Les projecteurs se remirent en action. Guri les observait en se concentrant, comme s’il voulait éviter de songer à autre chose, que Kazmer et les siens étaient par exemple tombés dans un piège.

Cette fois, la méthode n’eut aucun succès. Tout à coup, les couleurs disparurent. Guri était stupéfait. Les projecteurs de Fann Perrigan jetaient des éclairs et chauffaient toujours avec la même intensité, mais la coloration n’apparaissait plus. L’écran demeurait parfaitement transparent, comme si aucune pression ne s’exerçait contre lui.

Puis Guri vit l’asphalte qui fondait et bouillonnait à cinquante mètres de là. Il comprit alors pourquoi l’écran restait si transparent.

Il n’y en avait plus.

La voix de Kazmer Tureck résonna soudain dans l’émetteur de Porro Mallin :

— Chef, j’ai une surprise pour toi !

Guri arracha l’appareil des mains de Porro.

— Je t’écoute ! hurla-t-il à Tureck.

— Le palais est vide, répondit celui-ci. Il n’y a pas âme qui vive.

Des dizaines de pensées se pressaient dans la tête de Guri. L’une d’elle revenait sans cesse : était-il possible que Tureck soit tombé dans un traquenard et agisse sous l’effet d’une contrainte hypnotique ? Cette éventualité s’imposait à lui. Le Maître disposait des techniques les plus sophistiquées en matière de guerre, alors pourquoi pas de celle-ci ?

Guri finit par se dire qu’il n’obtiendrait jamais de réponse en restant immobile. Il fallait qu’il voie Tureck. Il fallait qu’il rentre dans le palais. Il traversa le mur de fumée qui flottait toujours depuis l’incendie. L’un des battants du portail était toujours ouvert, comme il en avait gardé l’image depuis cette nuit. Le hall était vide, mais dans les couloirs attenants, Guri entendit les voix des hommes de Tureck qui résonnaient.

Il souffla. Leurs voix n’étaient pas celles de gens sous l’effet d’un charme hypnotique. Il appela Tureck d’une voix de stentor.

Kazmer Tureck apparut soudain.

— Bon sang, pas besoin de hurler comme ça ! Qu’y a-t-il ?

Guri le dévisagea et ses dernières craintes s’évanouirent. Tureck était bien lui-même.

— Alors, que se passe-t-il ici ? demanda Guri.

Tureck haussa les épaules.

— Dieu seul le sait. Tout est vide.

— Pourquoi l’écran a-t-il disparu ?

Tureck ricana.

— Nous l’avons coupé. Le dispositif se trouve dans la cave.

Guri hocha la tête et regarda autour de lui.

— Je crains que tout cela ne soit que trop clair, murmura-t-il. Il existe une issue bien dissimulée. Elle doit être souterraine et réapparaître au jour, je ne sais où. (Il tendit la main.) Passe-moi ton émetteur.

Guri Appela Porro et lui demanda de relâcher la surveillance exercée par ses cinq glisseurs. Il lui expliqua ce qu’il supputait.

— J’imagine que le Maître avait au moins une antenne à l’extérieur de l’écran de protection. Il devait donc savoir ce qui se passait hors du palais, notamment que nous attendons une escadrille de la flotte spatiale qui, dès qu’elle débarquera, mettra définitivement fin à sa carrière. Il me semble très probable qu’il ait dissimulé quelque part un vaisseau pour pouvoir se ménager une retraite. À propos, qui commande l’escadrille ?

Porro l’ignorait.

— Peu importe, ajouta aussitôt Guri. Préviens-le et dis-lui d’ouvrir l’œil. Si nous n’arrivons pas à intercepter le Maître… peut-être qu’eux y parviendront.

Après quoi Guri interrompit la liaison et rendit son émetteur à Tureck. Comme ce dernier semblait préoccupé, Guri lui demanda ce qui le tracassait.

— Je me demande, chef, si le Maître a dissimulé quelque part un vaisseau spatial, pourquoi…

Il fut interrompu. Un grondement sourd montait des profondeurs et le sol se mit à trembler. Kazmer Tureck sursauta comme si la foudre venait de s’abattre juste à côté de lui. Sa voix retentit alors dans tout le hall :

— Tout le monde doit évacuer les lieux. Et le plus vite possible !

Les hommes sortirent précipitamment des salles où ils se trouvaient et traversèrent le hall à toutes jambes en direction du portail. Les secousses s’amplifièrent. Guri ne comprenait pas ce qui se passait autour de lui. Il aurait voulu que Tureck lui fournisse des explications, mais celui-ci était trop occupé à donner des ordres par radio à Porro Mallin :

— Faites reculer tout le monde le plus vite possible. Dans deux minutes, il ne doit plus rester un seul homme dans un rayon de cinq cents mètres ! Terminé !

Il laissa tomber l’émetteur, se précipita vers Guri, l’attrapa par l’épaule et l’entraîna dehors.

Guri aurait voulu parler, mais l’épaisse fumée qui flottait dans l’air s’ajoutant à l’effort que lui demandait cette course l’en empêchaient. En outre, il commençait à deviner ce que Tureck redoutait.

Ils franchirent rapidement les grilles du parc et traversèrent la rue à pas de géant. Guri voulait aller tout droit, mais Tureck le tira par le bras vers la gauche.

Le grondement et les secousses étaient perceptibles même en plein air. La ville semblait saisie par un tremblement de terre. Guri jeta un coup d’œil en arrière. Il lui sembla que, malgré tous leurs efforts, ils faisaient du sur-place. Les murailles se rapprochaient d’eux, menaçantes.

Ils réussirent tout de même à atteindre un abri de l’autre côté de la route. À peine étaient-ils en sûreté qu’un incroyable coup de tonnerre retentit.

— Ce que je voulais dire, articula Tureck avec peine, c’est : pourquoi le Maître n’aurait-il pas dissimulé son vaisseau sous son propre palais ?

Le spectacle se poursuivit dans de sinistres craquements et grondements.

Le palais s’écroula brusquement, comme si le mortier qui retenait les pierres s’était subitement désintégré. La majestueuse résidence du dictateur de Plophos venait de disparaître dans un gigantesque nuage de fumée jaune.

Une lumière vive perça tout à coup l’épais rideau de poussière, aveuglant les témoins du drame. Le grondement s’intensifia de manière assourdissante lorsque le vaisseau spatial du Maître s’éleva dans une colonne de feu au-dessus de la fumée et des ruines.

Guri observait la scène avec attention. Il vit un long cylindre d’environ quatre-vingts mètres de haut et vingt mètres de diamètre, muni à la base de puissants stabilisateurs.

Le curieux engin sembla hésiter une seconde au-dessus des ruines du palais, puis il s’ébranla et s’éleva dans le ciel bleu à une vitesse vertigineuse. Le bruit des réacteurs s’estompa progressivement. Guri Tetrona se remit debout et suivit des yeux le vaisseau scintillant.

— Il a quand même fini par nous échapper, murmura-t-il avec colère.

Tout juste trois heures plus tard, l’escadrille de croiseurs atterrissait. Elle était commandée par le colonel Konz Hoenneman. Guri Tetrona vint à sa rencontre, pour l’accueillir. Hoenneman confirma qu’ils avaient vu un engin spatial quitter Plophos pour se diriger vers l’espace interstellaire. Quelques vaisseaux de l’escadrille l’avaient pris en chasse, mais l’engin étranger était équipé de propulseurs à tachyons qui le rendaient bien plus rapide que ses poursuivants terriens. Ces derniers préférèrent abandonner lorsqu’il devint évident que leurs efforts resteraient vains.

Mory Abro, la fille du chef des Neutralistes Lord Kositch Abro, se trouvait à bord de l’un des croiseurs terriens. Les Neutralistes de Plophos lui réservèrent un accueil enthousiaste. Il se révéla fort adroit d’avoir envoyé Mory Abro sur Plophos. Elle s’exprima durant deux heures à la télévision et réussit à gagner la population entière à la cause neutraliste.

Tous ceux qui étaient encore sous l’emprise du poison que le Maître leur avait fait injecter reçurent leur dose d’antidote. Ce ne fut qu’à l’issue de cette opération que le gouvernement provisoire prit les mesures nécessaires pour que la vie reprenne son cours normal sur Plophos. Il fut proposé de nommer Mory Abro chef du gouvernement, tant que les élections n’auraient pas eu lieu.

Plophos était redevenue membre de l’Empire et ses habitants étaient de nouveau libres.

L’expédition « Musaraigne » était un succès, si l’on exceptait un seul détail.

Iratio Hondro n’avait pas pu être mis hors d’état de nuire, comme le plan d’attaque le prévoyait. Il avait été écarté du pouvoir, mais demeurait une menace. Plophos possédait de nombreuses planètes secondaires et le Maître pouvait débarquer sur l’une d’elles, où il tenterait de recréer un gouvernement. Personne ne savait où il irait, ni quand il ferait à nouveau parler de lui.

Les décombres du palais avaient été minutieusement fouillés, pour mettre à jour le puits où s’était trouvé le navire. Un système de commande permettait de réduire le palais en poussière afin de dégager l’accès prévu pour le lancement du vaisseau spatial.

Allan D. Mercant et ses hommes ne classèrent pas le dossier de Plophos dans les archives. Ils le gardèrent à portée de main, au cas où les circonstances exigeraient une prompte intervention.

Deux jours après l’arrivée de l’escadrille, les travaux de déblaiement commencèrent autour de la maison où avaient habité Curd Djanikadze et les soit disant Francs-Passeurs. Les ruines du bâtiment détruit par les flammes furent débarrassées et le sol fut nivelé.

Pendant ce temps, Guri Tetrona et son équipe préparaient l’expédition de retour. Leur mission sur Plophos prenait fin. Tureck sortit un papier de sa poche et commença à lire :

— Analyse des restes de métal trouvés le cinq juillet 2329 dans la rue : 98 % de fer, 1,1 % de métal précieux, 0,2 % de molybdène, zéro virgule…

— Tais-toi ! dit Guri.

Sa voix était calme, et ce fut justement ce qui interrompit net Tureck.

— Ce sont les restes de Jerk Hanson, n’est-ce pas ? demanda Guri.

Tureck acquiesça.

— Oui. À moins que quelqu’un n’ait enlevé sa dépouille pour la remplacer par ce tas de ferraille.

— J’aurais du m’en douter, murmura Guri. Un homme avec de tels réflexes et qui ne craint pas la mort.

Il demeura quelques instants la tête baissée, puis la releva et regarda Kazmer Tureck droit dans les yeux.

— Reste maintenant à savoir qui fabrique de tels robots pour les distribuer aux dictateurs.
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